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du Tradudeur. 

O M M E Dervis Mo- 
des, s'eft fans doute 

* 

propofé de rendre fon Ou- 
vrage aufTi utile qu'agréable 
aux MuruImanSjiî a rempli 
Ja pluparr de fcs Contes de 
faux miricles de Mahomet i 
ainfî qu*6n le peiit voir dans 
quelques-uns de ce Volume? 
mais je n'ai pas voulu ; tra-^ 
doire les autres ,depdur d*en^ 
nuyèr le LciS^euir, Il y a des 
Conies «neore qui font fi li-i 



Céntfeux , que îa tiehfêâncè 
ne m'a pas permis, d'en don- 
ner la traduction. Si hs 
Mœurs des. Orientaux peu- 
vent les fouffrir , la'pureté des 
nôtres ne fçauroient s'en ac< 
commoder. 

J'ai donc été • obligé de 
{àirè quelque dérângerrienc 
dans l'Original, pour fuivre 
toujours ia même liaifôn des 
Contes. On paflfe tout d'un 
coup du io4 Jour au 9ja'» 
Mais ce paiTage fe fait dô 
manière qu'il nt fera fenti 
que de ceux qui s'amuferonc 
à compter /les JcuiTs. Pour les 
autres Leâeurs^ ils ne s'en 
appercevront pas> & ils li- 
lonc k Livre enciec fans £al< 



re réflexion que les Mille 8c 
un JourB'yfoDC pastousenv^ 
ployés. 
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.LES 

MILLEKUNJOUR. 
CONTES PERSANS. 

JOUR. CXCII. 

J ES troisÂuditeursd'A- 
|bouffaouaris parurent , 
tt fort étonnés > quand il 
■leur dit qu'il retrouva 
Canzade vivante après fa pompe 
funèbre. Jl s'en apperçuc & en 
ibûric, enfutte il continua fon ré- 
cit de cette manière: Je crus d'à* 
bord que c'étoit une apparition, 
{c hs t raits de la Dame du pioa^ 



. ^ t , Les mille t^ un Jour. 
de qui m*etoit la plus cJacre , cxeî- 

* terenc dans m^s fens le même fré- 
miffement qu'un Spedre ^ufoit 
produit. Elle remarqua mon trou- 
ble & ne put s'empêcher d'en rire, 
Abouifaoùarîs , me dit-elle, ce 

. n'eft point pourvous èffrayerquc 
j'ai firnihaite de v^us voir.Cen eflj 
pâS Tombre de Canzade qui s'offre 
à vos yeux, ce font {qs propres 
traks. Votre furprife ajouta t'elle, 
«'eft pas à la vérité fans éonde^ 

. menti on ne voit point avectran* 
qu i 1 1 icé ^aroît re tout k cou p . une 
perfonne qu'on croit morte, mais 
je vais diffiper votfé frayeur , en 
, vous apprenant que je n'ai point: 
ctSé <ie vivre. 

' '®n même-tèms €lle me conta 
domment elle avoit gagné le Chef 
àts Prêtres de (a Loy , & de quelle 
manierece Bramene l'avait déro* 
b^âux fiâmes pour une fomm€ 
oonfiderable. Il fît faire fecme^* 
xtri^tit, me<iit^d^i un Coâterr^io: 



CtmOéi Peffans* % 

ftt d^aiitres Krêt;resi qu'il mi£ dans 

fa confidence. Le Iracher fut éle«- 

yé i ur cefaâccrrain y dans lequel 

. je descendis adirés avx)ir allumé 

les ro(eaux qm ne conûimerenc 

que leCar ps. de mon èçouKé Puis 

h. tmit étant i^enùe de tcms les 

^ ^Speétaceurs s^canc retires » le 

Chef des firamenes me condoiilc 

lui-même jiirfqu'i cette maifon 

que j'a vois fait loiier auparavant 

par un :Efclave£deUe. . 

: Mais 9 nj^a Prihcefle » lui dis^je i 

qui vous obUgeok d tromper le 

Peuple par de tauâès funérailles ) 

poùrquoy feindre que vousvou-^ 

liez fui vre votre vieil Epoux ? On 

ne vous £brçoitpoitnt'dtf mourir 

aveciui , vous pouviez vous épar^ 

gner cett&feinte. Non^ irçpartit la 

Dàme^, je me fuis trouvée dans la 

tkeceflicé de faireice que J'ai fait; 

fVoias^en ferez perfuad'é ^^ quand 

Je vous^irai que^'avbisideflein de 

lier m0a éoxv aa ypcr^ > :4'ab joixr 

Aij 



4 Les mille Ûf\ unjoiir^ 

ridolâcrie & d'aller à Bâfra pro^? 
feffer avec vous la Religion de,^ 
Mahomet. Il faut que ce foit vo- 
tre Prophète lui-même qui m'ait 
îxîfpiré cette grande entreprife*. 
Mais pour pouvoir Texécucer im- 
punément > j!ai été obligée de. 
preijdrje le: parti que j'ai pris. 
Cbnime mes parens me croyenc 
morte, je puis fans crainte fortir 
de Serendin &; joindrejma deftinée 
àia vôtre. Voiii. quel a été l!uni* 
quecmcicif .d'une aâ:io|i: qui ^oic 
vbusaToir furpris, & qui a fans 
doute étonné tout le monde 5 car 
.on i^ait bien que je n'aimois pas 
un vieux Seigneur que j'avois 
épottfé feulement pour obéir au 
RoiijOn s't^ imaginé qiiela va-, 
nitéde pa0^er pour une. héroïne , 
& d'avoir upe ftatuë dans les Pa- 
godes:, m'a portée à me brûler 
avec le Corps de mon Epoux» 
aiiais niaraifonp on pieut-iêtre Ta-j 
ixtDqr que }'ai pouc> vous> jm*a fait 



Contes Perfans. ^ 5 
juget plus fainement de ce facri- 
fice fuperftitieux. 

Hé quoy , ma Reine , lui dîs-jc> 
c'eft eh faveur d'Aboulfaouari^ 
que vous avez employé cet ittge- 
iiîeuxftratagcme?c'eftpour vivre 
avec moi que vous êtes réfbluë i 
vouséloîgnerdeSerendib, & pour 
comble de joye , j'entens que vous 
écesdifpofée àfuiv^e la Doârinc 
de notre grand Prophète î Ha 
belle Cauzade^ c'eft en ce mo- 
ment que vous me rendez le plus 
iieareux àts hommes ! £n ache* ^ 
vant ces paroles , je me jettai à k% 
genoux, que fembrafTai avec 
tranfport. Levez-vous, Aboul- 
Êiouaris, reprît-elle, je ne fçai fi 
vous devez tant vanter votre bon- 
Jieur. Canzgde n'eftplus une con- 
quête Il précieufe. Hélas] je ne 
pôflede plus toutes les richëdes 
que je vous ofFrois avec mon cœun 
J*en ai donné la meilleure partie 
aux Prêtres qui m'ont fervie , & 

A •• • • 
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€ LesmilU & un Jour. 
le Gouverneur de Serendib m'a 
rendu bien cher la permiifîon de 
»e br ûler avec mon marû 

A ce^nioti,qui me donnoîeùt 
vine fi belle occafion dénie répan** 
ère en di (cours paffionnés >jerer 
gardai la Dame d'un air tendre^ 
H je lui dis : que vous êtes injufte., 
cbarmanie Canzade, fi vdus m« 
^pçonn e2 de n^avair pas des feor 
tfmensàuâl purs que les vôtres» 
Quanti dans k Palais fuperbéoii 
vous me reteniez > vous ëcalkx a 
mes yeux tome votre magwtfit 
€«ncè > }*àttefi:e ici k Ciel que je 
n'étois occupé que dévoua* 




JOUR ex CI IL 

; 1 

t , !.. 

JE n'en demeurai pasià. Jem'é* 
tendis fort fur mon définter-t 
reffemem, & je lut perfuadai en«: 
fin que je n'aimois umquement 



Conte f Perfans. ' -7^: 
qt}e fa perfonne. Alors elle me die 
que mes femimens écoienc tels 
qu'elle les defirok; mais qu'elle 
n^étoit pas dépouillée de cous fes 
biens > oc qu'il lui reiWît encore 
âffez de Pierreries pour fe £a.ire 
nue dot, doDt j'aurois fuiet d'être 
eoncent. Elle parla ejaiuite des 
maux qu'elle m'avoit caufés, 6c 
me dit qu'elle les avoic aflerex*» 
pies parla douleur. Nous convins 
mes après cela que nous partie 
rious pour fiafra le plutôt qu'il 
XK>us feroit poffible : ce qui ne 
manqua pas d'arriver peu de joui^ 
âprèsi Le Vaifieau ae Surate fe 
défit promptement de fes toilles^ 
acbetta d'autres Marchandifes, fie 
/e trouva bien-tôt en état de faire 
voile. Dès qu'il le fut , je pris con-» 
gédempn Hôte, j'allai chercber 
Canzade, je la conduifis la toirit 
au Port , où je m^embarquai avec 
elle & quelques Éfclaves fidelks 
qui portoient fe$ Pierreries* , 

A iiij • 



#• Les mille & un Jour. 

Nous nous rendî mes à Surac* 
fans eiluyér lé moindre danger 
Nous y trouvâmes un Bâtiment^ 
de Bâifra qui s'en retournoic. Nous 
profitâmes de l'occafîpn, &comr 
me fi le Ciel eût voulu nous faire 
connoîcre qu'il nous favorifoiti 
nous arrivâmes à Bâfra le plus 
Jbeureufement du monde. 

Rien n'eft épi à la joïe qu« 
mon père témoigna de me revoir. 
Après les premiers embtaffemens» 
je lui preientai Canzade , dont Je 
n'eus pas befoin de vanter la con- 
dition. Son air noble & fa beauté 
parloientaflez pour elle. Il lui fît 
lin accueil favorable , & conçue 
pour elle une tendreiTe de père. 
Quand il fçut toute fon hîAoire 
que je lui contai en Am^nt char- 
mé, je lui fis auffi une relation de 
mon voïage , & ri m'apprit enfuite 

2u'il avoit reçu mes Pierreries du 
Capitaine qui s'étoit chargé de les 
lui remettre de ma part. 



Contes PerfmSé p 
Nous conduifîmes mon pere& 
moi la Dame chez le Cady, qui 
lui fie faire abjuration en prefence 
de plufieûrs témoins. Fuib il lui 
demanda fi elle confentoîc que je 
devinffe fon Epoux. Elle repon- 
dit que c'étoit fa pLuschere envie i 
& fur cette réponfe le Juge nous 
maria. Pour célébrer ce mariage, 
mon père ordonna un grand tel* 
tin y auquel il invita tou$ nos pa* 
rens & nos amis, & pendant 
Guinze jours on ne cefla de faire 
des rejoùilTances dans notre fa» 
mille. 

Voilà mon premier voyage^ 
Vous avez entendu des cnofçs 
peu ordinaires i mais j'en ai bien 
d'autres à vous conter. Je vous fe« 
rai demain un détail de mon^ fé- 
cond voyage, & vous avouerez 
qu*il n*eft arrivé peut-être à per- 
(onne des avàntures fi fingulieres 
qu'à moi. 

Le grand Voyageur Aboul- 



1 o Les mille (T Un Jour. 
faaâaris ce0a déparier encetèn* 
droic y tanc pour reprendre balei-^ 
ne ) que de peur de fatiguer Vm^ 
tention de fes Auditeurs. La Ca- 
ravane^avançolc cependant i elle 
fit ce jour-là une traite pltis Ion« 
gue qu'à Tordinaire. £Ue s'arrêta 
au pied d'une Montagne ^ dans un 
endroit commode pour camper» 
On tendit les Pavillons ^ on fe 
raf rakhit , on fe repofa , & le lexw 
demain on fe remit en marche. 

Si le Roi de Damas , Àtalmulc^ 
& Sevf el Mulouk foukaitoîenc 
qu'ADoulfaoûaris continuâtle re^ 
cit de fes avantures ^ il n'en avoiç 
pas moins d'ei;ivie qu'eux* Ainiî 
reprenant le fil de fon Hilloire , U 
la pourfui vit de cette manière» 
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LES JVANTVRES 

fngulietes ^ AlH>ulfaouariSy 
Jùmommé le grand ■ 
Voysgfur» 

II. V O Y A G E. 



T 



£ poiTedois donc Can^de« 
Tous deux enchaniés Vxxti de 
Fautre, noas goûtîom les dou^ 
ceurs d'une par Iake union» Nous 
ne demi^ndiom rien au Ciel ^ue la 
gracede voir durer long^ems le 
bonheur dont il npus raiibit jouir. 
Maishelas! que les bomrtiesfonc 
d^ns une grande erreur de s'imar 

finer ) quand ils i^enem une vie 
eureuie > que leur félicité fera de 
longue durée« Totis nos jour^^fonc 
fi mêlés de biens & de maux ) que 
Tinftant même où nous avons le 
plus de plaifir y ût faic fouvenc que 
précéder le monfenc où nous dci» 
vons avoir le plus de peine. 



jt Les mille Ù^ un Jour. 

Quelques mois après mon ma*» 
rîage > mon perè mourut. Je P^ir- 
tageaifa fucceffibn avec un frère 
que j'avois, Ce'frerc nommé 
Hour, voulut faire profiter fon 
bien dans le Commerce. Il achet- 
ta un Navire & le remplit tieMar- 
chandiles pour les aller vendre 
dans les Rôïaumes de Malabar, 
&ily eniplôïa tout cequ*il avoit 
eu en partage. 11 partit enfin, mais 
il n*eut pas un heureux fuccès. Il 
fit naufrage auprès d'Ormus & nô 
put fauver que fa perfonne. Jè^'le 
vis revenir prefque nud, dans 
rétat du monde le plus déplora- 
ble. J'en eus pitié j je le reçus chez 
moi, le remis en fond &lui don- 
nai de quoi retourner en MaF« 
chandife. Il n'en revint pas plus 
riclieque la première fois. Au lieu 
de réparer la perte , il fit encore 
naufrage , & dérobant pour la fé- 
conde fois fa Vte à la rureur des 
eaux 9 il vintm'apprendre à Bâfra 



Contes Perfans. i ) 

la nouvelle dirgrace qu'il avoît 
cj^rouvée. 
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JOUR CXCJV. 

JE fus touché de fon malheur, 
& je n'épargnai rien pour le 
confoler; mon frère, lui dis-je, 
vou^ nignoréz pas que nosinfor- 
cupes de même qi#nos profperi- 
tes (ont marquées fur là table de 
la prédeftination. Dcquoi vous 
ferviroit-il de vous affliger ? vous 
avez plutôt des grâces à rendre 
au Ciel, de vous avoir laiflé la 
vie. Abandonnez le Commerce & .. 
tivez tranquillement avec moi* 
Rien ne vous manquera. 

Il accepta le parti que je lui pro- 

}>ofois. Il demeura dans ma mai* 
on, & trouvant peu à peu des 
charmes 4^P^ Toiu veté , il paÛbic 

agréablement fes jptirs à ie pro-; 



14 Ln mille & un'hur. 

mener & à fe divertir avec fes 
amis. De mon côté, je n'ctoîs oo^ 
cupé que du foin de plaire à Can- 
*ade , & de lui fournir des amu- 
femens. J'ai toujours aimé la dé- 
penfes ♦& Gomii»e mon^ revenu, 
quoi qu'aflez confideraBle,ne fuffi- 
uiic pas pour nous entretenir de la 
ni;aniere q«è nous vivions , )e 
Bi'apperçus après quelques années 
que mon patrimoine étoit fort dî'« 
minué, La craifte d« tomber dans 
k neceffité aie fit fongcr à la pré- 
tenîr*. Je résolus de m'affbcier 
avec uit riche Marchand , ^d'al- 
ler trafiquer dans le Royaume de 
Golconde. 

Ce ne fut pas fans peine que ma: 
femme confentit que jefiffe un fi" 
long yoïage. Elle fe rendit toute* 
fois à mes raîfons , dans Tefperan- 
' ce que je reviendroisà Bafrachar-^ 
gédericbefles ; &<ju'apfès cela je 
pa^rois auprès d'elle lerèfte ad 
mes jour», (ans, inquîéc^Kiè» J%ô« 



Carues Perfdm. > j 
traidoncenfocieré avectsn Mar^ 
chand dont la probiié m'étoit con- 
naë. Nous achetâmes des Mar- 
chandises pour les vendre à Siira** 
te, comptant que noiis en pren- 
drions la d'autres pour les échan- 
ger à Golconde. Le jour démon 
départ étant ari^i vé , je m arrachai 
aux pleurs de Canzade , & dis à 
Hour en Tembraflant : adieu , 
mon frère , je vous lailTe le foin de 
mamaifon & l'adminiAration de 
mon bknu Ménagea: prudemment 
mon honneur ^ tout ce ^ui me 
refte de fortune* Je vous recom- 
mande fur toutes chofes de don-* 
ner votre attention à mon époufe$ 
4e veiller, je ne dirai pas fur f^ 
démarches, car je connols trop fa 
tertu pour m en défier , mais fur 
les mauvais deiTeins que quelque 
ennemi de mon repos pourroic 
avoir fur elle. £n ufimot , faites û 
bien <jue je retrouveà mon retour 
re pi^éçîetpt ^ép^ , cel .que je 
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vous le confie en ce moment.' 

HoLir à ce difcours , me vanta fa 
délicatefle fur l'honneur , & pro- 
mit de me rendre bon compte de 
la commiilion dont je le chargeoîs 
ajoutant que le fang qui nous unif- 
ibictoùs deux , lui laîloit regarder 
comme fon afFaire propre, Tem-w 
pioique jelui donnois. Sur la foi 
de cette promefle , je partis refprit 
tranquille avec mon ailocié.Nous 
mSmes à la voile, & nous nolisren* 
dîmes à Surate , fans cefFer d'avoir 
le vent favorable. Là nous vendî- 
mes nos Marchandifes , & nous en 
achetâmes d'autres^, dont nous ju- 
geâmes que nous aurions une bon* 
11^ défaite à Golconde. Enfuite 
cous nous remîmes en nier. 

Je pafle fous filence lescalmesi-^ 
& les tempêtes qui nous empêchè- 
rent d'arriver aii Royaume do^ 
Golconde auifi-tôt que nous PeP 
perlons. Nous y abordâmes enfin^ 
& nous y fîmes un très*graad pror^ 

fit 
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fie fur nos Marchandi£es. Comme 
mon aflbcié fe conooiflbic parfais, 
tement en Pierreries , & que nous 
étions dans le Roïaume du monde 
oh Ton trouve les plus beaux Dia^ 
mans ^ nous en achetâmes pour la 
meilleure partie de notre argent ^ 
fûrs de les revendre à Bagdad qua« 
tre fois plus qu'ils ne nous cou? 
toient. Satisfaits du gain que nous; 
avions déjà fait fur nos Marchan-^ 
difes, & de celui que nous efpe*. 
rions faire encore fur nos Pierre- 
ries, nous ne demeurâmes pas long 
tems à Gotconde 5 nous en partî- 
mes bien-tôt poujr retourner en 
fiafra. 

JOUR.' ex G V. 

NOtre Vaîfleaû alloit à plei- 
nes voiles , &nûus nous âau 
tions^ commefonc cous les Voya*» 
Tome F. B * 
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geurs > d arrÎTer heureùfementaè 
Porc où cendoienc nos defirsî mais 
une nuit xl s'éleva une cempêce fi 
furîeufe , que malgré Tarx du Pilo« 
(e&le travail des Matelots , nous 
Sa mes obligés de qoqs abandocnef 
à l'orage , dont la violence nous 
écartl confide calmement de notre 
route. Enfin notre Vaiileau après 
avoir été durant plufîeursjoars la 
joîiet des vagues de du vent y alla 
fe brifer contre un rocher qui 
étok à la pomte d'une Ifle défertci 
Toiites les perfonnes de Téquipagô 
le noyèrent ^ à la réferve de mon 
afiocié & de moi. Nous notrs jettâ-^ 
mes promptement dans l'efquif, & 
par ce moïen nous éciiapâmes à la 
furéor des ealûx. Mais bêlai î UUf 
penlauffi terrible que la tempête 

2ui noùs.avoit perdus > nous atten- 
oit. 

Déjà nous touchions au rivage 
^ nous allions mettre pied à terre^ 
k>rfqi^'uxi Crocodile d'ttnc grftQ-« 
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ienr démefurée , accourue à iiou^é 
Cet épouvéntable animal fe té** 
fiant fur Tes pattes de devant, frap* 
pa de fa ûueuë fi rudement Vtù 
quif , qu'il le brifa en mille pièces. 
Mon aiTocié & moi nous n'écionà 
tos encore débarques» Nous tom-i 
bâmes auffi-tôtdans Veau. En mê^ 
me temsie monftre avançant U 
gueule pour nous prendre, le faifîe 
d'abord de mon aflocié* Mais pen-» 
dantquilétok occupé à le devo-» 
rer , je gagnai le rivage , & m*éloi-* 
gnanc du Crocodue par une 
prompte fuite , je m'avançai dani 
hflc. 

J'arrivai au bord d'une Fontaîn* 
dont l'eau étoit auffi blanche qu^ 
du laie. J'en bus & je la trouvai 
d'un goût exquis. Je crus boire du 
plus excellent Sjorbet. Je cueillis 
cn%ite quelques herbft qui é-^ 
toient aux environs de laFontaine j 
j'en mangeai , & elles me parurent 
plus délicieufes qui: Itsjplusexcel* 
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lens mets. J'admirai la f6condité& 
la variété de la nature qui fe plaît; 
à produire tant de chofes difFeren? 
tes j & tout ruïné que j'étois, je re- 
merciai le Ciel de m*avoir du 
moins fait arriver à une Ifle où je 
ne pou vois mourir de faim & de 
foir. Je n'étois pas toutefois fans 
inquiétude fur les bêtes fauvages j^ 
& la crainte d'en devenir la proie ^ 
m'empêcha de prendre un peu de 
repos, quoique j'en euffe grand 
befoîn. 

Je marchai vers un bois dont 
tous les Arbres étoienc d'Alocsoi^ 
de Sahdal 3 j'y entrai , & aprè$ 
avoir fait environ trois cens pas> 
je me trouvai près d'une Pirairie 
émaillée de mille fortes de âeurs 
qui parfumoient l'air d'odeurs 
agréables. Au milieu de cette 
Prairie s'élevoit un arbre, hiut 
pour le moins de cent coudées > & 
dont les branches étendues & le 
feuillage épais faifoiènt beaucoup 
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ci'o'mbre. Il y avoic au pied fous ua 
pavillon de brocard, un l]t de re- 
pos fur lequel on voyoit un bomr 
me qui parcnfloit endormi. Sa 
main droite écpic ap^yée fur une 
Çaflette dW , & un gros Dragon 
couché préside lui s.xenoit dans fa 
gueule un bouquet de baumQ 
au^ir lui mettoit dç tems en tems 
iouslenez. 

; A cefpedacle je fus faifi de 
frayeur. Helas! dis-je en moir 
rnèmCj il ne me fervira de rien d'ar 
yoif, évité le Crocodile i ce Dra-r 
£on va venir fondre fur moi & me 
dévorer. Bien loin d'ofer m'apprch 
cher du Pavillon , je courus me eai» 
cher dans des broCfailles d'où je 
xne mis à obfer ver l'homme & le 
mooftre. Après les avoir quelque 
tems confîdcrés , je vis tout à coup 
fortir de lanterne le Dragon qui 
«'éleva dans les jiirsd'un vol rapk 
4e3.&difparuc en un moment 4 
mes yeux. 
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t'éloignement de l'animât mé 
rââura jk Comme je me fehtis une 
vive GuHofité de fçavoir quel 
homme pouvôit êfre celui que 
j'appercevdHJKar le licde repos > je 
«l'avançai dans la Prairie avetf 
beaucoup d'émotion ,* Si j'entrai 
fous là tente. Leperfonnage que 
je vûuloîs, voir étcHt un vieillard 
qui paroiflbit bien avoir fix-vingt ' 
ttits^ & qui (embioit être encore 
t^iva^ît, quoique depuis plufieur* 
ftecksil goûtatxîans ce lieu le fu-s 
nefte repas de la mort. Je demeu- 
jraf quelque tej;npsà le parcourir 
dès yeux ,enfuite je pris la Caffctte 
d^r fur laquelle fa main étoit ap** 
puâée } & Taïant ouverte , j*en tirai 
de vieilles^ Pancartes , furquoi cei 
mots étoient écrits: Afef fil^ dt 
Bsrkis (jr grand f^ifir de Salomon ^ 
ijl k vieillard qui re^àfeftms ce P/i- 
n/illon.Ce Minijlrè je voyant au der* 
mer terme de ja vie ehei^t cette Jp 
déferte fourj lai^erfa défomlU mot^ 
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ttlle. Jldrejfa cet$e tenie au milieu de 
une frt^ineér jecnuchai jur ce Uti 
wil mourut afrh 4ivon écrit eesfre^ 
jentes y^u'tl enferma dans cette Caf' 
Jette, ^uf ceux qui wendram dans 
cène Ijle ff4cheni qu'ils ne renverront 
jamais lentfamttle et leur fais r& 
fuih ferirQnt hientat ici > s'ils ne fd 
fente nt un courage à l'épreuve des f ht 
affreux jerih. Si rien neft capable 
de tes effrayer^ qu'ils aillent du coté 
de 1^ Occident s ils arriveront au fie A 
d'une montagne y. où ils trouvèrent une 
ouverture. Qu'ils j entrent hardie 
ment é" marchent fans s'arrêter jup 
quÀ ce qu'ils fuient parvenue à une 
J^airie > dont la beauté les (tonnerai 
C'efipMT là feulement quils peuvent 
Mtrwtf au comble ie leurs veeux. 
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• JOUR CXCVI. 

r A Près avoir lu ces paroles je 
JTjL, baifai rerpeétueufement les 
Pancartes d'Afefj je me mis en- 
foite à genoux, & levant les yeux 
àuÇiei; ô Seigneur, m'écriai- je, 
yous avez pitié de moi , & vous ne 
voulez pas que je perifle dans ces 
lieux fuûeftes, puilque yous m'ou-. 
rrez une porte pour en fortir. 
Grand Prophète des Mufulmans, 
vous qui fans doute avezbeaucoup 
départ à la nouvelle grâce que je 
reçois dU Très-Haut , continuqj 
de me protéger. Je me fuis tiré 
par votre fecours du puits où le 
perfide Hyzoum m'a voit laifle, 
nfi m'abandonnez point dans les 
périls où je vais me jetter. 

Alors (ans perdre de tems, je 
marchai vers TOccident, & j ar- 
rivai bien- tôt au pied dçla monta- 
gne 
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^e où j'apperçûs efFeûivemenc 
une large ouverture dont TafFr eu'^ 
f^ohfcurité n'invitoic pas à y en- 
trer i mais je me fiois trop aux Fan- 
cartes d'Aief pour craindre quel- 
que chofe 5 j'y entrai fans balan- 
cer , 8c marchai avec affurance , 



» V ^ A ^ •» ' 



quoi qu a tâtons , car j etois envi- 
ronne de^ plus épaifles ténèbres. 
Je fentois que le terrain alloit en 
baiffant , & comme j'avançois tou- 
jours fans me repofer, j'eus lieu d^ 
penrer après quinze ou vingt heu-^ 
res de chemin, qu*il falloitaûTu re- 
nient que je delcendifle chez les 
Génies de la terre. Enfin la nuic 
qui m'enveloppoit fe diffipa, & je 
revis la clarté du jour, que je 
croïois avoir perdue pour jamais. 
Une Prairie parfemée de mille 
fortes de fleurs que je n'a vois point 
encore vues, & d'arbres chargés 
des plus beaux fruits, fe prefenta.' 
tout-à-coupàmesyeux. Je m'ap- 
prochai d'un de ces arbres & man^^ 
^ Tome F. C 
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geai des fruîts, puis je m'étendis 
lur Therbe pour y prendre-queU 
que repos ^ j'y dormis d'un pr^ 
fond fommeiU Larfque je me ré- 
veillai y je vis avec furprife autour 
de moi douze a quinze Génies^ 
jioifs ^ maigres qui avoient à^s. 
yey^x çtincelans. Je remarquai 
qu'ils reffembloient de vîfage aux 
Jiommes, mais les uns portoienç 
au milieu du front une longue cor-» 
ne & avoient des queues de chi^,, 
& les autres de la ceinture en%asî 
étoient faits comme des Lézards. 
Enfaas d'Adam, me dit un 
d'entr'eux , par quel hazard te 
trouves-tu parmi les Génies de la . 
terre. Je leur contai nionavantu- 
reiEnfuiçe unautreme dit5vien 
demeurer avec nous, & fois affuré 
que nous jpe te ferons point de 
mal. Quand tu nous auras fervî 
pendaiit quelques années, nous te 
tranfporteronspar reconnoiiîance 

daos rçndroit du naonde où tu 
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voudras aller- Je ne leur eus pas 
plutôt répondu que /y confentois, 
qu'ils me dirent : tu as bien fait de 
te rend re de bonne grâce, car nous 
t'aurions bien emmené avec nous 
malgré toi. A ces mots , ils me pri- 
rent & m'enlevèrent dans le* airs, 
ils me firent paflerpardefliis plu^ 
Ceurs mcmtagnes & traverfer plu^ 
fleurs Mers avant que d'arriver à 
leurs habitations. C'étoit une infi- 
nité de Cavernes dont chacune 
fervoit à un Génie. Quelques- uns 
étoient logés dans des fontaines,- 
& d'autres dans des précipices. 

Je demeurai une année pntiera 
avec ces Génies, me nourriflant 
d'herbes. Pour eù^ ils faifoient 
leur nourriture ord mire des os 
dont les hommes àvoienc mangé 
la chair, c'étoit pour eux un mets 
exquis, & je me loiiviens que quel- 
quefois en rongeant des os, ils fe 
récrioient fur l'excellence de l'ali- 
ment. Ils accufoient même les; 

Cij 



% 8 Lesmille^& un Jour. 
botnmes de mauvais goût d'aimer 
ijiieux la viaixie que les os. Pour 
«e point manquer de proviiîon , 
il y avoit des Génies qui n'étoient 
occupés que 4" foin d'çn aller 
chercher, Ces Qénies en appor- 
t;oieni!^ abondamment de tous les 
endroits du monde, & furtout des 
os de Cavales de Tartari^ dont ils 
çtoient fort friands. 

La mauvaise chère que je faifois 
chez ces maudits Génies , & la ne- 
eeffité d'être leur efclave ne fai- 
foient pas ma plus grande peine s 
ce qui perçoit mon ame de la plus 
vive doqleuf > c^éroit le mépris 
qu'ils avpient pour l'AIçoran §c 
pour Mahomet. Ils me défen- 
doiçnt la Prière, l'Ablution & le 
Tecbir, (/») Q^ielque dangereux 
qu'il fut pour moi de leur défo- 
béïr , je ne laiflbis pas de prendre 
fi bien mon tçms, que je faifoi? 

{f^^ Tccbîr 5 c'cft quand on dit que Dieu eft 
au-dcfius de couces chute. Allahôu* Acbai. • - 



/■ 
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fouvent à ia dérobée ce qu'ils* me 
défendoient. Un jour que j'étois 
feul danslaCaverneoùjefèrvoWr, 
je fis rAblutîon, & pendante que 
je recitois quelques Sentences du 
gr^îd Prophète /j'entendis reten- 
tir l'air de cris de joïe oc de chanrs 
à la louange du Très-Haut, Eton- 
ne de cette nouveauté, je fortis 
auffitôtf •de la Caverne pour ap- 
prendre la caufe d'un fi grand 
changement , j'apperçûs des Qé- 
nies vêtus de blanc & qui por- 
toient des frocs de Religieux So* 
phis.ïls paroiflbient gros & gras 
& auflî beaux que les autres é- 
toient efFroyables. Ces deux for- 
tes de Génies venoient defe bat- 
tre, & lesjbeaux aïant remporté 
la vidoire, lacelebroient par leurs 
chants & en rendoient grâces aa 
Ciel. Ils tenoient.une partie de 
leurs ennemis enchaînes , & ib 
àvoienc misje refte en fuite. Je 

ne pus me contenir à ce fpcclacle :, 

C. . . 
iij 



3 o Les mille CT* un Jour. 
& mêlant ma voix parmi celle* 
des vainqueurs , je m'écriai de 
t^uce ma force : Il n'y a point d'au* 
treDieu que Dieu, & Mahomec 
eft fon Prophète. 

Une troupe des Génies victo- 
rieux m'entendant ainfi parler y 
m'environna. Qui es-tu, me dit 
l'un, équipent t'avoirappriste^ 
paroles? Nous ne fça\ùons pas 
qu'il y eût en ce lieu un Mulul- 
man. D'où es- tu , & comment as- 
tu pju venir ici ? je fatisfis leur cu- 
xipfité 5 enfuite ils me menèrent 
aiji Génie qu'ils regardoientcora-* 
me leur Roi. Il me fit les mêmes 
queftions &j'y répojadisdela mê-» 
me manière i il me 'demanda -de 
quelle Religion j'étois , & je ne lui 
€Ûs pas fî-tôt dit que /étoit Maho- 
metan , qu'il s'écria : heureux ce- 
lui qui eftdu peuple de Mahbmet, 
Puis il medem'andamonnom, &' 
lorfque je lui eus dit: Aboulfaoûa- 
ris, reprît-il, je fuîs ravi quoa 
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Vous ait tiré des mains des Génies 
infidèles , ces miferables vous au- 
roient ôré la vie quelque jour^ 
Vous pouvez déformais vous 
abandonnera la joïe, puifque vous 
êtes avec des Génies qtifi foncaufli 
bien que vous Profeffion du Ma- 
hometiûne. • 

JOUR CXCVII. 

CE Roi prit infènfîblemenc 
beaucoup d'amitié pour moi « 
& comme je lui parus ccfiïfommé 
dans laconnoiflance des chofes, 
tant défendues que permifes dans 
laReligionMululmane, il m'éta- 
blit fonlmahj ainfijécrioisEzan 
( /i) aux heu res de la Prière , je di- 
fois lesSalaounat,Y^^ &jepro-» 
nonçois le Tecbir. Lorfquejejeûf^ 

( a ) Ezan , c*cft appcUcr à la Pricrc, 

f ^ ) Salaôunat, c'cft-à-dîrc , Dîcu benîflfe 
Mahomet. 

C inj 
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Bois, les Génies jeûnoientauffi. Je 
leur lifois & leur expliquois tous 
les jours l'AIcoran avec fes Com^ 
mentaires. Je gagnai leur eftime 
& devins enfin iî confiderable par- 
mi eux, (ÎJuHls n'entreprenoienc 
Tien fans m'avoir auparavant cxm- 
fuite, & ils refpeifeoienc mes fiH 
îouas. [a) / 

Une nuit il fti'ar riva de rêve^ 
que j'étois à Medine dans le Raou- 
Z2i/(b) que je voïois entrer Can-» 
2ade dans ce Jardin Sacré 5 qu'elle 
avoit un air mourant , & que s'é- 
tant approchée du- Tombeau de 
Mahomet, elle adreffoit ce dif- 
cours au grand Prophète : O Ma- 
homet ! à qui j'ai facrifié les Idoles 
que j'adarois, ayez pitié d'une 
femme qui remplit exadement 
tous \qs devoirs de votre Seâe* 
Rendez- lui fon cher Epoux, dont 

(a) Futouas , décifions , Arrêcs des Muftis- 

(b) On appelle Raouza le Jardin ou Maho- 
met a été tQi^ut à Mcdi^c. 
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fcllenepeut plus long-tems fou* 
tenir rêbfence i faites qu'il re-* 
vienne à Bâfra défendre un cœur 
que je lui ai donné, & qu'un rival 
veut lui ravir. 

Je me réveillai à ces paroles/U n 
trouble inconcevable faifit mes 
efprits , & je conçus de ce fooge un 
malheureux préfage. Je me re- 
prefentai ma femme en butte à 
quelque attentat formé contre 
mon honneur, & cette cruelle 
image dont mon efprît ne pouvoic 
(e diilraire , me plongea dans une 
prqfonde mélancolie. Le Roi des 
Génies s'en étant bientôt apperçû, 
me dit : O Imam , qu avez- vous ? 
une triftefle mortelle eft peinte 
dans vos yeux depuis quelques 
jours? vous vous ennuyez lans 
doute d'être ici > Grand Roi , lui 
répondis-je , après toyit(;s les bon* 
tés que vous avez eues pour moi • 
après les marques d'éftîme. & 
d'affedion que j'ai reçues des Gé- 
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nies Mufulmans ,- je ne pourrois 
fans ingratitude avoir ouvie cfe 
vous quitter j mais je ne dois point 
vous cacher qu une autre raifon 
mVmpêche de vivre content. 
Alars je lui racontai mon fonge ^ 
& lui avouai que c'étoit cela leul 
qui cajLifoit mon afflidion. 

Je n€ vous fçai point mauvais 
gré, reprit le R.oi, puifque vou5 
avez une femme que vous aimez, 
que vous y pendez, & que vous 
iouhaitiez a être auprès d'elle* 
Combien , ajouta-t il , croyez- 
vousqu'ily ait de chemin d'ici 4 
Bâfra ? apprenez qu'il y en a pouf 
quatre-vmgt-dix années i mais 
Dieu Très-Haut nous a. rendu 
prochains les païs les plus éloi- 
gnés, c'eft pourqiioi malgré la 
diftance des lieux, je vous ferai 

{►orcer par un Génie dans la Vil- 
e où vous avez pris naiflance; & 
vous verrez réellement bientôt 
cetjie Canzade que vous avez vue 
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cnfonge. ïn difant cela, il me 
prit par la main & me mena iur le 
rivage d'une Mer Rouge, d'où 
me montrant une Ifle: Voyez- 
vous , me dit-il , cette Ifle où s'élè- 
ve un Rocher, dctfitle front tou- 
che les nues ? Oui , Sire , lui répon- 
dis- je. Hé bien , reprit-il , ce Ro- 
cher qui paroît fifemblableà une 
Forcerefle eft creux & fert de pri- 
fon aux Génies infidèles qui tom- 
bent entre mes mains & aux au- 
tres Génies qui fe révoltent con- 
tre mes volontés, A ces mots, il 
m'enleva deterreôc metranfpor- 
tadansl'Ifleavec lui. Nous nous 
approchâmes du Rocher & d'une 
.porte de fer fort épaiffe qui étoit 
fermée. Il commanda qu'on ou- 
vrît, on lui obéît dans le moment» 
Nous entrâmes dans le Rocher où 
je vis une infinité de Génies char- 
gés de chaînes, parmi lefquels je 
reconnus ceux dont j'a vois été Tel- 
clave, 
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Il Y avoit enir'aucres un 'Afrîte* 
(/i) diine grandeur démefuréefic 
d'une laideur horrible. Il n'avoiç 
poîne de chaînes comme les au- 
tres. De gros anneaux de fer Tat?» 
tachoient au BLocher d'une ma- 
nière <|ui lui ôtoit la liberté de 
faire le moindre mouvement. Le 
Roi s'adreffant à celui-là, lui dit: 
Omiferablc, fçais-tu combien tu 
m'a d'obligations.'^ O grand Koî, 
répondit TA frite, je n'igxiore pas 
juiqu'à quel point je vous fuis re- 
devable. J'ai mille fois mérité le^ 
plus cruels tourmens, & vous 
avez eu la bonté de me pardonner.» 
Hé bien , reprit le Roi , tu me vois 
encore aujourd'hui dans la difpofî* 
tion de te rendre libre. Sire , re- 
partit i'Africe,ce trait de genero- 
lîté nevouseft pas nouveau. Vous 
m'avez fouvent donné la liberté. 
Je te la donne encore , répliqua le 
Roij mais c'eft à condition pre- 

( a ) Africe , Génie Infidèle^ non Mftiûlmàlii: 
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«licrement que tu fuivras la 5è(^e 
de Mahomet , & auetu porteras 
ce Mufulman à Balrajje veux auflt 
que tu faflfes ce chemin en peu de 
tems. Je le porterai en trois heu- 
res dit le Génie, & je promets 
d'éxecuterdeçoint en point tous 
les ordres de VotreMajefté.Alors 
le Roi fe tourna de mon côté & 
me dit : fcachez jeurie homme cjue 
cet Afrite eft un méchant, un 
fourbe, un traître, un fcelerat^ 
je n*ofe me fier à fes promefles , je 
crains qu'il ne vous joue un maq.*^ 
vais cour, & je croi qu'il fera bon 
de vous précautionner contre lui/ 
Je vais, continua-t-il, vous ap- 
prendre une Oraifon. Vouis n'au- 
rez qu'a la reciter pendant que 
vous ferez fur le dos de rAfjrite , 
& foyez affuré quiil ne pourra vous 
faire aucun makËo. même-tems 
il me^ic TOraifon dont voici les 
paroles. Soit Uié , 6 Très-Haut , 
tpmmc te louent tes Cieupc 3 foitloié^ 
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Très-haut-, comme te louent tes MerS 
é" ta Terre 3 fois loué , Très-Haut , 
comme te loiient tes Anges ^ tet 
Prophètes. 

Lorfque j'eus apprîs par cœur 
cette Orfiifon , le Roi fie détacher 
TA frite, &me mit lui-même fur 
fon dôs } après m'avoir bandé les 
yeux pour m'empêcher, difoit-jl, 
de Voir fur la route des ichofesqui 
pourroient m'éfrayer. Aboul- 
faotiaris , me dit- il enfui te, j^éxige 
unediofedevous pour le plaiiir 
que je vous fais. Quand vous au- 
rez embrafle votre famille à Bâfra, 
je vous prie d'allertrouver de ma 
part Omar le Commandeur des 
Croyans , & Aly Ben Aby Taleb, 
gendre de Mahomet, Dites-leur 
qu'iUy a fous la terre une Nation 
de Génies Mufulmans, qui ne 
mangent jamais fens dire le Bif- 
inillah {a) y qui font TAbUition 

f 4 ) Le Bîfmîllah > c'c(l>à-dîre au nom iz 
Dieu. Ceft une Prière que les Mahothetao; mcx 
accoucumé dç faire avant le xe^as» 
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toutes les Prières des Mahome- 
t^ns 5 ôc cjiji çpmbattent jour 6c 
nuit contre une autre Naiion de 
Génies rebelles à la Loi de Ma- 
homet. 

Je fit ferment de m'acquîcer* 
avec exaiSkitude de la commiffion 
dont on me (jhargeoit. Puis je for- 
tis du Rochei* avec le Génie qui 
me portoit fur fon dos. Prene2; 
garde -jô jeune homme , me cria 1q 
Koi, ne ceffez. point de réciter rO- 
raifon que vous fçavez, L*Afrite 
ne vous fera fou misqu'au tant qu il 
vous Tentendra reciter. Si vous 
négligez cet avis que je vous don^ 
fxd vous courez; rifquç de vous 
perdrCt^ 

JOUR. CXCVIIL 

CE n'étoit pas fans raifon quo ^ 
le*Roides GéniesMufulmans. 
nVavoit tant recommandé de rë- 
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citer fans ceffe moij Oraifon. J'ea 
connus bien- toc la CQpfequence. 
Si j'étois un momerjt fans la dire , 
rAfrite faifoic des cris & des hur^ 
lemens afFreux,qui,celîoient auflî- 
tôt que je la prononçois. Tantôt 
je fentois que le Génje nVelevoit, 
tantôt qu'il m^abaiffbic , quelque- 
fois il excitoic des otages effroya- 
bles, croyant parcemoïen m'é- 
pouvanter & me faire tomber > 
mais il avoic beau faire, je me te<r 
nois bien ferme furfondos. 

Cepehdant quelque foin que je 
priflede repeter les paroles puif- 
(antes qui faifoient toute ma lûre- 
té, je ne pus me défendre de prê- 
ter mon attention à un bruit con- 
fus .de voix que j'entendois dans. ' 
les airs. Je paffai plus av^nt , je 
voulus voir ce que c'étoic , & j*eus 
même l'imprudence d'ôter d'une 
majn mon.bandeau pour fatis faire 
macuriofité. papperçûsplufieurs 
Génies qui avoient tous chacun, 

une 
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une forme particulière & qui jfe 
bactoienc éh Tain Les cris qu*ils 
pouflbienc en fe battant , & la ma- 
nière dont ils fe chargeoient m'oc- 
cupèrent quelque temps. J'oubliai 
monOrailon, &rAfriteprofitanc 
<le ma diftraftion , me jetta dans 
une mer fur laquelle nous étions, 
& allafe mêler parmi les combat- 
tans. Comme je n'étois pas loin du 
rivage & que je fçavois parfaite- 
ment nager > je gagnai bientôt la 
terre que je baifai mille fois en re- 
merciant le Ciel de ma délivran- 
ce,^ Mais fi j avois la confolation 
d'avoir dérobé ma vie aux flots, 
d'un autre côté je mevoïoisdans 
un défert , & pour comble de mi-» 
fere , déchu de l'agréable efperan- 
ce de revoir ma femme & nïoa 
Païs. 

Tandis que je ni'affligeois d'ê- 
tre dans l'état où je me tfouvois , 
& que je prenois à partie le Vifîr 
de Salomon, dont les Pancartes 
Tome F* D 



42- Les miUe t^ un Jour. 
zne parpiflToient la caufe de nie* 
maux, je. vis fur la fidrface de la 
.Mer un petit oifeau qui vint à m.oir 
Te n'en avois jamais vu de fembU- 
î)le , il avoit la tête bleue, les yeux 
rouges , les ailes jaunes & le corps 
verd- Ce bel oifeau s'approcha ae 
xîia bouche en étendant fes aîles 
& y mettant fon petit bec , il me 
la remplit d'une liqueur fraîche 
& déliçieufe , enfuite il me parla : 
Jeune Mufulman, me dit-il, ne 
perds point courage. Tu ^s été 
choiïîpourfervir d*exemple aux 
hommes de. ta Sede. On veut 
qu'ils t'entendent un jour racon* 
tertesavantures, & qu'ils en pro- 
fitent, O charmant oifeau ! m'é- 
.eriai-je, auffi furpris de ce qu'il 
parloit que des chofes qu'il me di- 
loit , oileau de bon augure, par 
quel prodige avez vous l'ufage de 
laparoie? Je fuis, reprit il , l!oà- 
feau du Prophète Ifaac. Je fuis 
chargé du foin de veiller furcçîte 
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Mer , de fecourir les malheureux 
mortels qui viennent dans ces 
lieux , & lurtout les Mufalmans. 
Ainfi loin de vous affliger, confo- 
lez-vous, ii foïez fur que le Très- 
Haut tient compte aux bons de^ 
peines qu'ils foufFrent pendant 
leur vie mortelle. Apres avoir 
>arlé de cette forte ,11 me montra 
a route que je devois tenir, en 
m'affurant que je pouvois la fui vre 
fans appréhender de faire quel* 
quc^auvaife rencontre. 

Je pris le chemin qu'il m'enfei^ 
gna , & ce qu il y a de plus furpre- 
nant, c*eft que je marchai pen-* 
dant quarante jours fans avoir au- 
cuûe envie de mangernideboirej 
la liqueur que Poifeau m'avoit fàic 
avaler me préferva.de la faim §c 
de la foif. Enfin j'arrivai au pied 
d'une montagne qui étoit au mi • 
lieu du De'fert, Je montai jufqu'au 
fommet, fur lequel je vis un: aflez 
beau Palais bâti de pierres de taiU 

D ij 
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les. Il n'avoit point de fenêtres? 
mais feulement une porte de bron- 
ze qui écoit fermée. Je m'affis à 
rombrc a deux pas de là > & tandfs 
ue je me repofois ,. lîion oreille 
ut tout-à-coup frappée d\ine 
•grofle voix qui me dit: en£vnt 
d'Adam, tu es arrivé ici bien à 
propos pour m.oi & pour toi. Je 
jettai auflîtôtla vûë du coté que 
■par toit la voix , & j-apperçus un 
A frite couché par cerre. Jl écoi^c 
encore plus grand & plus efFroya:- 
'ble que celui qui m'avoît Ç\ traî- 
treulement fait tomber dans la 
"Hier. Il avoir une trompe comme 
celle d'un Eléphant , rôeil droîc 
^lus rougè que du fang , & î'œrl 
"gaiJché bleu. Vien te mettre à mes 
-cotés, pourfuivit-il, & ne crains 
rien. . 

J'eus béfdîn de tout mon cou- 
rage pour ne pas fuïrcemonftre 
horrible. Cependant bien que fa 
^gure ne pre^^nt pas agréable- 
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tnexit en fa faveur, j^eus Palïiî- 
rance de m'en approcher & de 
m étendre même auprès de lui. 
Il parut avoir de la joye de me 
voir. Jeune hdmme, me dit- il > de 
quel Prophète es- tu fectateur? 
De ' Mahomet , lui répo||dis- je. 
Tant mieux, repliqua-t-il, c'eft 
juftement d'un homme tel que 
toi que j'ai befoin. Je médite une 
grande entrepriie , que je nefçaU'- 
rois exécuter tout feul. Mais je me 
flate qu'avec ton fecoiirs j'en vien- 
drai à bout. Tu peux compter que 
fi j'obtiens ce que je défire , je te 
comblerai d'honneur & de richef- 
(es. Je ferai maître de tows les 
Royaumes <lu monde habité, par 
les hopimes' , & je prétend t'eji 
-donner un par reconnoiflfance. Je 
*confen^ j lui dis- je , de vous aider, 
^ je ne vous demande pas une 
Couronne pour cela, tout ceque 
j'exige <le vous , #eft de me porter 
^ Bâfra. Me le promettez- vous 
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Oiiî, répondit-il, & j'en jure pâf 
la tête de ton Prophète . Hé Bien , 
repris-je , vous n'avez^ qu'à me 
prefcrire ce qu'il faut que je faffe , 
.& je m'eh acquitterai le mieux 
qu'il me fera*poflîble. 

4i^^h • itfUfli^Mfci 4^bi ^^kft M^^ 4to^^ fli&k 4^bk 'Ébk 9^^$ 

JOUR CXCIX. 

L'A frite fut charmé de me voir 
danslardifpofîtion de l'aider 
à venir à bout de fon deflein , mais 
me 'défiant de lui avecraifon, je 
refolusde me précautionneP con- 
tre fa malice , & pour cet effet , je 
convnençai à reciter tout bas mon 
Oraifon, Pendant ce temps-là, il 
tira de fa poche une p'oignée de pe- 
tites balles de plomb qu'il me mit 
entre les mains, en me. difant : 
prend ces balles & ne manque pas 
«îe m'en jetter une toutes les fois 
que tu me verr^ tomber fans fe^- 
«ment. Je ferai ce que vous m'or- 
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donnez, lai dis- je > & vous pou- 
vez compter fur ma parole. 

Il fe leva fur cette aflurancej 
je me levai auffi & nous marchâ- 
mes vers le Palais. L'afritetenoic 
comme moi une poignée de balles. 
Il en jetta une affez rudement con- 
tre la porte qui s'ouvrit à Tinftant. 
Nous entrâmes dans une coui^ pa- 
vée de marbre jafpé, ou nous ap- 
perçûmes deux Lions qui com* 
mencerentàrugir^dès qu'ils nous 
virent. Mais mon compagnon les 
frappa chacun d'une balle > & iU 
demeurèrent immobiles. Noifs ar- 
rivâmes à une féconde porte de 
bronze que fermoit un cadenat 
d'argent. Une balle neJ'eut pas 
plutôt touché , qu'il tomoa &que 
la porte s'ouvrit a elle-même. U ne 
Caverne d'une vafte. étendue 
s'oflFrit à nos regards. Un fleuve 
rapide & d'une eau noirâtre cou- 
loit au milieu, & avoit fur fes bords 
. deux Dragons d'une grofleur 
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étonnante. Ces mon ftre s à notre 
yûë étendirent leurs aîles &fe mi- 
rent à fiffler d'une manière épou-» 
ventable en vomiffant des tourbil- 
lons de feu. L'Afriteleur jett^des 
balles i ils fe couchèrent auflî-tÔt 

Î»ar, terre , au lieu de continuer 
eurs {îfflemens , & iwus laiflerent 
paflfer outre. 

Nous parvînmes à une autre 
cour, dont les murailles paroif- 
*fbient bâties de briques 4'or. Le 
pavé en étoit de lames d'argent. 
Au milieu s'élevoît un Dôme'de 
lx)is de Sandal rouge , que fome- 
noient fîxcolcmnes d'acier de la 
Chine , & fous lequel il y avoit un 
grand ^pha d'or maffif. Sur ce 
i>ppha eroît un cercueil fait de 
pierres précieufes qui jettoîent un 
'éclat dont mts yeux fu rentéblouis* 
Dès que nous voulûmes nous en 
approcher, deux <jrifFons qui gar- 
<loient le Dôme , s'avancèrent 
jour nous mettre en pièces > mais 

les 
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ks balles Içs obligèrent bien-tôt à 
reculer. Si bien que nous yîmes 
fans obftacle ce qu'il y avoit dans 
le cercûeiL Cetoit un homme 
d'un air vénérable. Il paroiflbit 
refpiçer encore. La mort qui fait 
une affreflfe impreiCon fur les plu» 
beaux objets de la nature } lemr 
bloit refpeder le perfonnage^ qui 
fe préfentoit^ànos yeux. 

Il avoit au doigt plufieurs ba- 
gues, & entr*autres ui^ gros an- 
neau fur lequel étoit gravi le 
grand nom de Dieu, [a] L*Aîrite 
porta la main fur cet anneau , & 
voulut le tirer, lorfque dans le mo- 
ment il defcendit du haut du Dq- 
me un long Serpent aîlé qui lui 
fouffla au vifage, & le renverfa 
par terre fans fentiment. Alors 
me fouvenant de ce que l'A frite 

[il] Il yz félonies CabaliftesVfahometans, 
ccAt Se an nom de Dieu, c'cft-à- dire , atmbiits» 
.CQ0ime bon 9 (9int , fiiftc > &c. qui onc'tous chsi^ 
con one yercu particulière 2 niais' ce graxfdnQlQ 
a ooutes les vertus des auues. 

TomcV. ^ E 
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In'afvok recommandé , je le frap- 
pai d'une fcaik , ëcil reprit fes ef- 
^rits. Tu as bi^n fait, me^k-il, 
^oilÀ tout fe fer vice que |«^xige de 
*oi t coiîtteu« de me le rendra , il 
l'en ai en core befôin. En acl»e vani: 
ces paroles , il tidaapoifr la {econ- 
de fois d'af raxrher l'anneau. Le 
Serpent d'un nouveau fou^e lui 
fit enjcore perdre connoiffanee ,4c 
inoi je lui fis reprendre Tufage d^ 
ifes féns comme la preisiiere fois. 

IP I ami Mufulman > s^écria l'Ar- 
^rite, jec'arde grandes obligaiioœ^ 
^Apprend que le mort qui eft daay 
-ce Cercfieîleft le Prophète JJàlô- 
'monj je youdroîs me faifîr de fon 
kracfeet i je deviendrois par ce 
taoyen maître de tout le monde ^ 
^'& tu-peux Wen pcnferque je n*ou^ 
4>lierois pastes lefvices. Hé pour*- 
ijuoi, luf iiis-je,, ne vousfervé?-^ 
vous pasde vos balles pour écai> 
rer ce Serpenit? Elles Tie peuvent 
rien contre lui ^aziex^ondit^il^iSc 
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^«e n'eft qu'en réiîftanc a f on tfoume 
^ue je puis faire cÊ que jefoubaicci 
,A ces mots il fie un troiliéme 
effort ii tira l^annçau jufqu a k 
moici'é du doigt du SaintPcophece» 
Maisb'incnie Serpent revint fu^r 
VAirïtc )& le ter rafla d'un ibuffl# 
|K>ur la troifiéniefois. 

Je me pr^parois à faire mon 
^ffiec y & j'avois déjà le bras iev^J 
pour jetter une balle au <3énïe^ 
quand le . Serpent m'ad^^efla c^ 
difcburs: ô MuAiltiian , cédez <^ 
prêter votre fecours ice lïtaudit 
Génie: c'eft un des fept Afrît^g 
qui fe révoltèrent contre Sale* 
mon , •& quece Prophète cnferm* 
aucantce de la terxcpour les punir 
<le leur audace. Il ne refpîre que 
la poil^oii^de cet anneau dont il 
connoît la puiilance, &ilatten« 
doit depuis long-tems au pied de la 
Montagne ou^vous l'avez renpon* 
tré, quclqa^ati qui fi^tVauk^^ûa 
Êure'lax^Qnqaê^e i^n^^is il ie. flatte 

Eij 
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vainement de refperance d'avoir 
ce merveilleux Cachet qui eft fous 
xna garde. Je fuis un desGénieç 
qui ont toujours été fidèles à Salo- 
jnon, ^ par confequent j*ài pjus 
^e force moi (eul que cet A frite 
& fes {îx camarades cnfeirible, 
iaiflez-le donc , ajouta-t-il > dans 
rétat pii je viens dç Je njettre i 

2u'il y demeure jufqu a la fin des 
eclcs, Eloignez; vous prompte- 
inent de ce tombeau , & ne trou^ 
tle^E plus le repos de ce f^int llfeu , 
autrement je ferai obligé dé vous 
externîiner: ce qtiç j'aurois déjà 
fait , fi vous n'étie? pas de la Na- 
tiorj du Prophète iVIahçmeç. _ 
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JE ne répondis au Génieiîdelle 
qu'en luiobéïflant. Je retour? 
nai furraieij p^s & gagnai le pied 
de là Montagôç faas avoir beibin 
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(Je mes balles pour écarter le Dra- 
gon & les Lions que je rerroii val 
iiir mon paflfage» Ces bêtes ferôpes 
etoient encore dansla même fitua- 
Ûon où l'A frite les a voit mifes. Je 
fuivis Un fentier qui me conduific 
à une plaine 5 mais avant que d'y 
entrer I il n»e falut pafTer auprès 
d'une Caverne d'où je vis fortir 
des tourSillons de flâmès & de fu- 
mée. J'emendois auffr un bruic 
épouventable de fers qui eh par- 
toit avec dés plaimes , des gemiffe- 
ipens, des cris Ôc des hurlemens 
affreux. Il y avpit à Tencrée de ceu 
horrible lieu , un monftre dont j^ 
ne pourroîs que foiblement vous 
peindre la laideur. Je jugeai que 
c'étoit encore un Afrite, parce 
qu'il reflembloit àffez à ceux que. 
j'avois déjà vus. Il étoit attachéà 
un rocher.avec dé greffes chaînes 
(Je fer. 

; Il m*âppella d'un •fon de voix: 
/émblable au Tonnerre : Jeune 

Eiij 



jboiîimây me dît-*il, arrête & me 
i^ponds. De quel Païs es-tu, €£ de 
^tiel Prophète es-tu Seâateur ? Je 
Ittif répondis que j'étois de Bâfra ^ 
& que je faifois profelSôn delâ^ 
Do&FÎne Mufulmane. Mahoâïer^ 
fC|>rit-îl , eft-il encore vivant. II; ^ 
#bang^ de fejoar ^ lui ire^rtis^je jl 
^)rès avoir lait une Miffîon^ p^r* 
feite,iîôfl:Ê>rtide ce moncb pe* 
tïflable pour aller goûter las plaî- 
fkis^ celeftes. Il me fit enfoàe d'aa^ 
Kes qpeflions : Les Mahomet^n^i; 
àn-'û^ font-ils régulieremeirtt lai 
prière > & leurs mœurs font^elles 
jj^ores &: innocentes ? Ils font la^ 
prière , Itii répondis^ je, mais hé- 
las ^ il s^en faut beaucoup qu'ils nâ 
gardent in ^iolablement les pré-^ 
ceptes de Mahomet. Bon , tanr 
Àiieux , répliqua-t-'it. Et la fontai- 
ne de 2Leiiizem coule^t-elle toâ^ 
jours? Oui, dîs-je; Elle tarir* 
pourtant y incer rompit-il', & la 
€€«rfiiptioadcàtdav€aQfîr gesçraiie« 
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^ yèc vsm licence effrénée^ L^^dul*^ 
^re segner^ par tout. On ferai 
fQ«s les joiira de faux ferntens^ 
On mangera, du Pore, on boira 
du vin piibliqtien!N0C > A Top rer-^ 
M les ^mme^ moûcer à chevaL 
G>h|:e tjejBs là > lui dis*je , n*eft pas 
£ori: éloigné > l^on vitdeja de cette 
ibrtei 

Je m'apperçûsouemes dernîe* 
Ks^paroleslui caufe rem beaucoup 
éê joye. O enifaat d'Adam. ! ^é- 
cria-t-il aveetranfpor«yefl:-ilpèiJ». 
fible que les bom^mes foiem déj^ 
il cri minelsi quelle beureufe noon 
▼elle tu viens de m^annoncer! tl 
.eft.donc temsque je fbrted'efcl^fe^ 
^¥age pour m'aller montrer augen» 
re humaîîi. A pprend jeune honi-^ 
me , a}aiK»-8-rl > que Je fuis le Ded«f 
geai i [ /i ] je vais dans le monde 
répandre mes fureurs. A fes mots^ 
il iecorn fes chaînes avec violent 

f 4 J le Dedgcrf, e'ctt-à-dtre'Mntc-Ckxîff^ 
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ce, & fit de (î terribles efforts pouf 
fe délier, qu'il /en vint à bout*: 
Mais il n'eut pas le tems de^faire 
un mauvais ufage de fa liberté, car 
deux Xjéhies vêtus de robes vertes 
apparureiît à l4nAant, l'arrête-* 
rént , & pendant que lun le ratta- 
c^oit au rocher, l'autre le frappok 
avec une mafluë d'acier en lui di* 
iaat : demeure , demeure là, mau- 
dit j c*eft trop-tôt brifer tes fersj 
attend qu'on te permette de pa— 
roitre au monde v l'heure n'en eft 
pas encore arrivée. 
. Je n'étois pas un tranquille té^ 
moin de la fcepe qui fe pafToit à 
mes^yeux. Je m éloignai du Ded- 
geai le plutôtqull me fut poffible; 
j'entrai dans la plaine tout trou- 
blé, & marchai vers une avenue 
des plus beaux arbres de Sandal 
que j*aye jamais vûsMls s'éten- 
doièiit jufqu'aux Foffés d'un Châ- 
cei^u quoB voyoit en perfpedive. 
Ce Château dont les murailles 
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étoient d'or, & les créneaux de ; 
pierreries, augmentoic moil admi- 
ration -à mefure que j'en appro- 
chois. On y entrée par une porte 
d^argeat queférmoic un cadenac- 
d^meraudés. Après avoir coafî- 
deré avec beaucoup d'étonne- 
ment un fi bel édifice , je me fen- 
ds une vÎ¥^ curiofité d'en voir le 
dedans. Je m^avançai vers la porte 
fur laquelle ces paroles étoient ' 
écrites en lettres aor : ^^iconque 
viendra ici ^ voudra ouvrir cette 
forte 9 qu^ il Cache qu*elîe n^a point 
d* autres clefs , que les mots fui vans : 
Jlny a point de Dieua^treque Dieu. 
Mahomet eji fon Prophète^ il n*y a- 
point de Dieu aufreque Dieu 5 Adam 
eji l'EiA de Dieu, il ny" a point de 
Dieu autre que Dieu y ifmael efi la 
FiUimede Dieu. . 

EfFedivement je n*eus pas fitôt 
lu ces paroles , que la porte s'ou* 
yrit. Que vous diraF-je ?c'eft dattsWI 
jcet endroit qiie je ne fçaurois trou** 



5 s Lcî mille &^ un fbur 

▼er de termes qui puiuènt vovtt 
donner tmeidée jufte des chofei 
«ue je VIS* Repreicûcez^vous tout 
ce que votre irrugi nation eft ea-f 
pable de concevoir déplus riche^ 
de irlus^mâgniâque &de plusbeauy. 

6 loye2 perfuadez que vous ni-' 
maginez rien qui approche de ccr 
^rVoffrit à ma vue. j^apper^^â» 
«n Patais bâti d'un; méui bleu quf 

m'étoit mc&^mxxr taûs quelque 
précreufe quer me parût la matie« 
Ky le rravi(ii kfurpaâbk encore*. 
La ilruâure dab&îmfnt ne re£» 
IsmbkykpoKif à celle à^i nôtres^ 
On jugec^ bien que ce nepouvoie 
être un ouvrage des hommes. Les- 
appartemens étoient remplis de 
l^phas d'étofFes d'or & de (oy e > Se 
fj remarquai plufieurs peîncures- 
qui occupèrent fort long-tems 
HÎes regardas. Elles reprefemoiem 
les Guerres que notre grand Pro- 
^^hete a foutenuës pour établir iz 
ileligtoii 9 fie t)eut cela cioît peiat 
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gnrec tant d'act ,que le fatneinr 
Many auroit avoue taî- même qtse^ 
ces ouvrages étaient at:^defrus dâ^ 
ion piEYceaiii> 

Lorfque jfcus paTCotrfu^ plu^ 
iieuf s appàrtemens >ou je fus aflex. 
Àif pris cle ne trouver jperfonne , 
jf eut rai dans un jacdin a une éten- 
due imniënfe> & qui n'eft pas* 
"mokî^ dî&cïh ùidécxite que le Pa^ 
• kisk Des allées à perte de v6ë hot* 
dêes d'arbres chargés de toutes^ 
l^rtes deiruicsr des parterres de 
mille efpeces de âetirs qui noui» 
IcuitinconnEreSy Se àcs baiSns dW 
Aaffif remplis d'utfie eau traurpai*^ 
jeme y attiraient tour 4 tçur mdaf 
attention. Dans^ ce jardin déli« 
eieu% ok une infinité d'Oiïeaux 
de diverfes couleurs fa^ifoient en* 
tendre leur ramage > je rencontrai 
:œi Cavalier fans- barbe oui avoie 
4ies habits couveru de diamans. 
H portoit un Turban verd parfe*^ 
joedemiMS^, U ïï œoûtoit uq Che-^ 
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val de couleur de rôle, lous les pas; 
•duquel la terre produifoit des 
fleurs fur le champ. Il écoît plus 
beau que la Lune, & ilforcoic de 
£ss yeux des rayons dé lumière. 

JOUR CCI. 

JE jugeai à foii ^îr & à la màgnî* 
fîcence de fon habillement que 
ce devoit être le Maître du Palaisi 
&je commençoisà c fa iûdfe qu'il 
ne me fçùc mauvais gré d'être en* 
trédans ce jardin, lorfqu'eopaf* 
ianr près de moi il s'arrêta & me 
dit : p Jeuqe homme , n'es-tu pas; 
de Bâfra? Oui, lui rép6ndis-je. 
Tu fois le bien venu , reprit-il , je 
fçavois bien que tu devois venir 
ici. Mais dis-moi, as tubicncon- 
iîderé toutes les merveilles de ce 
fejour, & as-tu mangé des mets 
dont on s'y nourrit î J*ai vu des 

c^pfes fort furprenantes , lui rer 
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partîs-je $ pour vos alii^ens,j|e ne 
^ içai ce que c'eft. Pourfuii donc ton 
chemin , repliquat-il , tu rencon- 
treras quelqu'un qui teierviraicl 
4e guide & tg fera enfin arriver au 
• comble de tes fouhaits. • 

: ; Je coatiouai de marcher en pro* 
menant ma veuë de toutes parts.v 
Je lîe pouvois me lalTer de regar- 
•der & d- admirer tous les objets qui 
m^environiioient, Enfinj'arrivâiiâ. 
jun endroit bu j -apperçiïl un Mih- 
(Tab (d) an haut duquel étoient 
4crits ces mots: Il ny avoint ie 
\JDieu autre que Dieu , Mahomet efi 
, Jon Prophète. If y avoit dedans^ un 
homme à genoux ^ j*attendis qu'il 
eût fini fa prière ^ après quoi je le 
Jaluai^i II me rendit le falut, & me 
idit: O jeunei Mufuiman! il faut 
que tu fois bien aimé de Mahometj^ 
pour avoir pu venir jufqu*ici : 
SçaJS'Xu bien dans quel lieu tu es ) 

; L4» 3 : Atttclj 4k%- Màboffictans feît cri Son^À 



apprend que ce jardin çil: le fêjofflf 
dc&iné pouries amis & les parent 
<ie» ce Prophète. C*eft ici qu'une 
jecernelle félicité les attend toust 
ftly en a déjà tm grand nombre^ 
^ je veuxxelesfair«3^r. Alors îL* 
4ne mena vers un fleure de fait qui 
jrouloit lentement fies eaux au tra^ 
:^ers du jardîn» & £ur les bordi du« 

2uel il y avoit une infinité de per«* 
mnes aâ^es à des cables couveit* 
4es de plufieurs mets. Je vis là des 
£cherifs de la race de Mikqmer:* 
^ les Sahâbas^/» j dece P4:opiieto. 
Des qu'ils ra'apperçûrent, ils 
me dirent d'un air giî-àcîeux: Mets- 
toi la^ jeune homme, puifqtteMa^» 
Ibomet a bien voulu i que tii viâfcé 
ce lieurefervé à fes Difcîples^ à 
fapoflerité j vien boire de nos vins 
jËc maneer de nos mets. Je m*aflî« 
auprès de môncondudeurqui me 
l^refenta un pain que je trouvai 

te Difciples dcMahokmct. . . . «> 



n^Uenc, puis il me fervit un 
pçhSontxx oifaoc : goûte dece poifr 
jjfen , & me dis fi eu ee as maagi 
IKe meilleur ? Je n'ai jamais tien 
man^é de il ejçqviîs. Enfuice on mi« 
§Lt boireulereau du âeuve qui m^ 
Sembla ayoij: le goût d'un vin dé- 
JUcieux. 

- Jbprès le repas^ jsaon giride me 
conduifît à unePrairk où il y a voit 
plus de millef jeunes filles a0emt> 
mé^M lA les nnts s'amufoient i 
chanter , les autres A joiîer d(| 
JUut h j & enfin les autres fe^ tct^nt 
|)Ar la/main fiarmoi^nc des dan£as 
*n rond. Elles étoi^nc richement 
lubillées, mais elles brilloieni: 
bien davantage !pàr l'éclat de leurs 
charmes que par les pierreries 
dom elles étoient couvertes. Elles 
me parurent toutes pourvues 
d'une ewrçme beauté. Je ii?en 
pouvois trouver une plus aimabl^ 
que les autres. Auifî > il me fembla 

vivQtenfr tautes m ' 





I 

$"4 L^^ ^^^^^ ^ un Jour. 
intelligence, & je n'apperceVô» 
dans leurs regards aucune mar*, 
quedejalotfie. JÉfe 

Vous voyez, médit mon Qoww 
dudeur, des Houris. Ces fubftân* 
ces Celeftes font le bonheur des 
. Scherifs & des Sahabas. Il vous eit 
permis de les confîderer de loin ^ 
mais Q'en approchez pas, Lefllai- 
fir de les entretenir vous eft dé* 
fendu , puifque r Aiîgedé la more 
ne vous a poiht encore enlevé da 
monde* 

Je promenai long-tems mes re-*: 
gardsdans la Pra^irie 3 puis fuivanc 
le perfonnage qui me conduifôit , 
je me rendis avec lui auprès d*une 
Grotte qui étoit à rextrêmite d'un 
jardiué C eft ici , me dît- il , que je 
fuis ordinairement. L'homme 
fans baVbe que vous avez vu mon-. 
té fur im Cheval de couleur de 
rofe eft le Prophète Elie. Il de- 
meure à l'autre boat du jardin > & 
Aïoi qui me nomme le Prohete 

Kheder, 
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Khedcr^ je fais ma réfidence dans 
cette Grotte. Il ne tiendra qu'à 
vous d'y vivre avec moi i noys fe- 
rons ehfemble la prière , & nous 
jouterons les délices de ce beau 
léjour, auquel la terre n'eft pas 
comparable. Nous ne favqns ici 
ce que c'eÀ que le changemenc 
des^ faifons 3 on y refpire* toujours 
un air tempéré j un Printeiiis pçr« 
petuel y règne i la nuit n'y répand 
jamais les ténèbres > & le jour qui 
nous éclaire efl toujours pur & 
ferain. 

, J'acceptai l'offre du Prophète 
Kheder. Je lui tinà compagnie 
pendant quelques années 5 mais 
malgré tous les aerémens de ce 
beau lieu , j^ m'y ennuyai. Le fou- 
iiçenir deGan2a4e ment femir que 
jexenois encore au monde. Le de* 
fir de la revoir vint troubler raon 
repos , & je croi que la pofleflîon 
même des Houf is ne me l'auroit 
pas fait oublier/lèhedcr rehiarqua 
Tome F. ï 



iiion ennui i je vois bien, •medît^ 
il , que vous Voûdrrez être à BaCra.. 
Puifcjue les charmes de ce /arditt. 
jae font pas affei pu i (Tans pour 
Toits retenir, je vais tout* à Theur p 
/emplir vos déiîrs,. Ea pajflant 
ainfi y. il leva les yeux en l'air, 8e 
voyant un petit nuage qui pafibit 
|>ard^iFus nos têtes, Uracreta, & 
lui demanda oUilalIoit. Le nua^ 
gé, ou plutôt 'un Génie qai ttt 
utok enveloppé > fui iré{)ondit r O f 
grand Propriété , je vafc k la Chi«- 
me > avez-vous quelque chofe à 
Jtee commander? Eft ce pour un 
bien faity répliqua Kheder^ oifc 
ipour uncMtimem è C'eû pour ulis 
bien &it > repartit le Génie. Cé^ 
étant ,. ^it le Prophètes pour fuis 
ion chsxsàxt^jt n*ai ^as bdoinde 

r 
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JOUR ce IL 

UN momem aprè$ ilpafiaoa' 
Second miage. Kbeder luiâc 
£» mêmequ^flion q.u'd Tâatre y fit 
le nuage ay am répondu qu'il al^ 
k>ic à Bagdad pour faire dUr bien ; 
puisque cek eu ainfî , lui dit le 
Propoece, il fautquecumefaâë& 
im pUifîr. Tranfp^rte à Bâfra ce 
MofuIm^fiiy& lé mecs i la porte de 
fe mai fon . Le Génie qui étott dans;^ 
fe nuage y confentit > mais avant 
^^eje partifle avec lui , je fjemer- 
^iai Kheder de toutes les bontés, 
& me recommandak à fes prières^ 
De fon côté il nr'appric une cotn-te 
Oraifon qu^il me dît d^e réciter iiir 
laroute, Scilm'affura qu-elle me 
préferveroit le reftedejnes jour» 
ëie la malice de mes ennemis, de 
la colère à&s Rois > Si de touc mouk 
vabacddea^^ 

f î j 
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Je répétai en chemin plus de? 
cent fois moiï Oraîfon , feulement 

^Pbur la bien apprendre par cœur.^ 
car je ne me défiois point du Ge- 
iîie qui me portpit, c*étoit un 
Génie bie;n raîfant, j'aurojs eu 
tort de ne m'y pas nen II me 
tranfpprta dans la Ville de Bâfra 
en moins de trois ou quatre heu*. 
reSj & mfejaifla à ma porte.. Je 
frappai, ilétoit nuit. UnEfcIave 

■ ^int ouvrir , & à la clarté d'un 
flambeau qu'iji portoit , ayant ap* 
perçu ma figure , ri me ferma la 
po^rte au nez brufquement, puis 
\t me demanda qui j'étois , & ce 
que je voulois. Je lui répondis que 
j'ctois le Maître de cette maifon , 
& quejeluiordonnoisde rouvrir 
pTômptement la porte. 
^, Sur'maréponfe, qu'il alla por- 
ter à ma femme, elle vint elle- 
même ouvrir j mais au lieu de me 
recevoir avec lës/tranfports de 
joy^ que lui devoit cjkufer mop re*. 



>^ Confii PerJàhSi 7 €^ 
\ùur^ elle fit un horrible cris dès 
qu'elle me vit , & reptra avec pré*» 
çipitatîofli Comment donc , dis-p 
alors , ma yeuc épouvante Ganasar 
de! Ses yeux me meconnoiffent J 
Puis-je être changé jufqu'à c©. 
point? qu'on fafle venir Hour , 
in*écriai-jei je veux parlei;à moiji 
frère. Il parut auffit-tôt avec uh^ 
jeune homme que je ne connpitt 
ibis point. Il s approcha de moi| 
me confidera fort attentivement * 
& me ditenfuite qu'il •ne me re- 
connoiiloit point. Âboulfaoûarisii 
aJQUta-t-il ne vous reffemblç nul-^ 
lementi c'eft un bel homme ^ÔC 
Yous êtes fort laid.Iladeremboii* 
point , & vous êtes plus décharné 
<ju'un fquelete. Ceflez de vouloir 
paffer ici pour lui , vous ne nou:9 
tromperez point. Qupique nous 
ne l'ayons pas vu dépuis fept ant 
jiées, nous n'avons pasoubliéfes 
lïraits : nous ne doutons point qu'il 
jo'ait péri dans fon voyage de Gol-; 
conde. 



• Je fus affcr furprîs de ces pâ>î 
iroles. Je coinpreaofe bien qtie jù 
pouvoisêcre changé, rilais je nef 
coiiçns pas comment il écoic poffi-^ 
Ble que mon frère me méconnût»^ 
Hé quoi, Canzade, dis- je à mal 
femme, qui raffurée par la pré- 
sence de Hour & des Eifclaves qui 
lK>us écôutoient , étoit jreveriuë i 
k porte ) votts ne démêlez point 
en moi les traits de cet Aboul^tf 
fàoâaris que vous avez aimé Sf qui 
vdis aîriietoûjours^vec tendreue:. 
malgré tous les malheurs qui lui 
font arrivés > Ah que mon fort eft 
ééplôfî^leî Helas je ne f ça vois 
pa$ que vous rae prépariez un fi 
tiifte accueil à mott retour J que 
toe fETis-je encore lous là terre ! 
que je fois mal récompenfé cfe 
i^impatienceque j*avoisde vous re* 
Voir r Vous avez j me dit Canzadè 
toute émue , le fon de la voix cP A^ 
boirifaoûarîs, & bien que d'^il^ 
ieuis vos. traits ne xelTemblcrt 





"j^îifc aux fiens , je votis avouerai 
^ue je ne iross ëcouie pas cran- 
^Éiîlkmenr. Mais, ajouta-t-elle^ 

i voas^^ cte3 vericab4€m€iK moi» 
£{K>ux , dites-nK)î potirquor vous. 
f^foiiCè7 û diflerem de ce que 
Vous étiez lorfque vous partîtes 
ée Bâfra ^ 04i avez yous été iC 
^tievous efi:-il arrivé qui aicpâ- 
produire en you^ un â grand 
changemeat ? 

. Alors je fis mie relation de moa 
If oy îtge y fans public^r la inorpdrê^^ 
çarticularké , & quand j'eus ache-r 
yé de p^ler , le jeune Êiomme qui' 
ctok avec ma femme & mon frère 
jrrit la parole^ me dit : Vous êtes 
ûû ittirpoûéiir &; vous n'avez com«- 
pofé cettQ fable ridicule que pour 
câçli^rde mettre obibcle à rnoft 
^bonheur i^ mais vous vous trom^ 
^t, pourfuivit-il aveeemponîe-* 
joem» fi Vous vous flattez d?y 
iéûffir*. Puifqiffe j'ai époufé Caiw 
^eattj^urd-kui.> jjela p<;^<;deiai» 
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A ces derniers mots qui ipc 
renc frémir , je regardai Hour ôc 
ma femme. Ils me parurent tous 
deux interdits & déconcertés. 
Qu'entens-je , m'écriai-je ? Canzà^ 
de , dont je croyois la confiance 
égale à la mienne ^ Canzade a qji 
autre Epoux que moi ! J'allois çoa-^ 
tinuer > mais il me prit un faififle- 
nient qui m'empêcha d'en dire 
davantage. 

- A 
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JOUR CCIII. 

NOus paffâmes la nuit en con- 
teftacion, le jeune homme 
& moi. Plus jefoutenpis que j'é* 
lois 'Àboulfaoiiaris , plus il fem- 
bloit être perfuadé du contraire,; 
A l'égard de Canzade & de Hour, 
Hsgafdoientle.filence&fe regar- 
doient l'un l'autre «avec deç yeux 
|}ii la hpme étoit peinte. Dh qu'il 
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Î!M jour , nous allâmes cous quatre 
chez le Cady. Seignenir , lui die 
le jeune homme^vousmemariâ* 
tes hier avec Can^^ade i mais le 
mariage n'a point été confomméj 
cet Etranger que vous voyez» 
eft venu cette nuit troubler no6 
fiôces. Il prérendêcre TEp^ux de 
cette Dame, & il fe dit ÂbodU 
faoûaris. 

Le Cady branlant la tête à ce 
difcoursj die qu'il avoic connu 
Aboulfaoùari&, & que je ne lut 
reflerablois nullement. Puis s'a- 
dreflant àjCanzade; Et^ous belles 
Dame, lui dît-il , que peÀiez vous 
<le cet homme là? le croyez- vous 
Aboulfaoùaris? Seigneur, répon- 
dit- elle, fi je m'>enneatfirapporc 
de mes y£ux , cenVft point luj , il 
d'en a qi^ le fon: de ja voix; O 
Juge des Mufulmans , dis-^ alors 
au. Cady, je vous fupplie très* 
iium^lement de m'écouter. Gar*^ 
(lezryoMS biea de juger avec 
Zomt r. G 
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d« précipitacioai v ous pourriez 

proxioocerun arrêt iujufte. Si je 

lui^ changé y c'eft un efFet 4e mes 

dçrnkres avaûttires.Le féjour que 

j'ai fait fous la terre a produit ce 

changement. Quelle étrange cho- 

Uk npuWites-vous* s'écria le Jagei 

mi homme vivant peut -i 1 demeu-c 

£^r fods là terre î Sa^is douce ^re^i 

partis je, & je vais^ fi vous votiler^ 

ypus conter ce qui mVft arrivé/ 

Qb ! i^errompit en cet endroit le 

jpune hpn^me en sadr^ilant aà 

Cady ; Monfeigneurj ri aunefa-< 

" le.toù«? prête. Il va vous débiter ' 

es chofes merveillenies > mais 

vous n'êces pas. aflèz crédule • • ^ 

Ta i fez- vous , jeu ne homme , in-* 

^rwmp^ à (on tourj le Juge s je 

'iepiife l'étendre. Parlez, conci*-» 

I|q4'?f:-il, en (k- oournant de-moo 

fotéjjip vo«s étoute^& je voui 

aflpfe que je voys rend rai ju^iic€; 

. Eo .même tems je commensal 

^uodiatioiide ^nider^iîer v'oy ^^ 
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& je dis tout ce qtti m*étoît arrive 
depuis mon déparc de Bâfra juf* 
[u'à mon recour • Lorfque j*eus 
[ni mon récit, le Cady regarda^ 
Canzide , Hour fie le jeune hom-^ 
me. Cette affaire, leur dicil, me; 
parole fort importante, &je n& 
puis eh décider moi-même. Cer 
^ue cet homme vient de nous con»-» 
:qv^ n'eft pas vrai-femblable 5oq: 
peut le ioupçonnerde menfongei 
mais peut-être n'avançe-t il riert 
^i ne ftrit véritable} & c cft ce 
cju*il faiic fçavoir. Aileztousquar 
cre à Medine trouver Àly-Bcn-* 
Aby Taléb gendre de Makomec,\ 
k le grand Omar Commandeur 
des Crôyans: la chôfe mérité 
frflez qu'ils en prennent connoif-* 
fance &L ^u*iU en jugent eux-' 
mêmes. 

Voilà quelle fut là déciùonda 
Cady. Nous partîmes au(ïî côi 

Eour Médine, Hour, Canzade, 
rjeyae iM>mme & moi. Naim 
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nous rendîmes d'abord au Palaîs 
d'Omar , qui ne fçut pas plutôt 
mes avancures > qu'il me dit : Ce 
que tu viens de me raconter e(l 
tTop (ingulier pour que je puifle 
y ajouter foi. Il faut tout-à-iheu- 
t^ aller au Jardin du Prophète ; je 
▼eux vous y accompagner tous 
qiiatre î le gendre de Mahomet 
nous dira ce que nous devons Ojen- 
ibrdu récit furprenancqueje viens 
d'entendre. » 

■ Nous allâmes avec Omar au 
Kaouzé, où nous trouvâmes Aly 
qui faîfoic fa prière fur le Tom- 
beau du Prophcte. Ô Abaihufeyn, 
lui die le Commandeur des 
Croyans, je vous aqieneunhom* 
we qui m'a conté des chofes û 
peu dignes de foi , qu^je^ne fçau* 
rois les croire. Aly me demanda 
jnon nom » & dès que je lui eus 
dit que je me nommois. Abouti 
faouaris de Bâfra , il leva les yeux 

9u Qel> Us\^xh^sscum^p9x%_\, 
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O Prophète de Dieu ! Mahomet 
mon beau père, vous avez dit vraie 
Seigneur, ajouta-t il en s'adreffanc 
à Omar» il faut s'il vous plaît que 
j'entende le récit de fes avantures. 
Cél homme là neft point un im« 
pofteur, car Mahomet m'a donné 
de fes nouvelles depuis long'temSy 
& m*a lui-même averti qu'un 
homme appelle Âboulfaoùarîs 
viendroit un jour au Raouzé & 
xne raconteroit des chofes audi 
véritables qtfextraordinaires. Ce 
Jour eft donc enfin arrivé , & 
Aboulfaoûaris va faiisfaire ma 
curiofité. 

Après avoir ainfi parle, il pria 
le Commandeur i\ts Croyans de 
me permettre de conter mon Hif* 
tojre. Qu'il la raconta , dit Omar, 
je Tenteadrai volontiers une fe* 
conde fois. Alors je comn^nçai 
le récit de mes avaûtures fouter- 
raines 5 je m'étendis particulière- 
ment fur les Génies Mufulmans & 

Giij 
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fur ce que leur Roi m'avoitchâr- 
;é de dire de fa part au Commaii- 
ièur des Croyans & au gendre du 
Prophète. Omar & Aly furent 
charmésdece queje Içur dis. Ils 
ittembraflerenciourà toureirtne 
dïfanc qu'ils me régardoieni com- 
me le plus heureux de tous les 
hommes ,puifque j*àvois vu avant 
ma mort le féjourdeftiné auxpa- 
rens & aux amis de Mahomet 
après cette vie mortelle. 

4t lilr A • iCr 'Hli' • 'ttr "St • lir fb A 






JOUR CCI V. . 

» 

1' E réfultat de mon voyage i 
^ Medîne , fut qu'Omar per^^ 
•fuadé que j*étois en effet Aboul- 
■^faouaris, renvoya le jeune hom- 
me, & me rendit Canzade^Enfuite 
il fit tirer de fes tre'forS deux cens 
mille fequini dorqu*il mè donna, 
avec cenc Efclavesdc cenc Cha« 
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jft^eauit. Je retournai à Bâfra oii 
^'^choiài utf Hôtel magnifique. 
Je vêQtt5-a¥ec Canzade comme 
un homme qui en étoit toujours 
amoureux. Je ne lui fis point de re-^ 
proches fur rim^adence. qu'elle 
avoit eue de fe remarien 11 eft 
.vr^i^*eUe m'en témoigna beau- 
. coupWe regret, & qu'elle me pa- 
rut même fort excufable. Hour> 
pendant mon 'àbfence avoir mal 
ménagé mon bien , ou pour mieux 
ij^fc, l'avoit entièrement diflïpé. 
De manière que pour fe meure à 
4'abri de la necellité & procurer 
en même temsà Canzade uà fore 
plus doux, il l'avoit fait époufer à 
un riche jeune homme de les amis. 
Je n'en u faf pas plus ôi^l avec, 
mon frère qu^avèc ma femme» 
J'oubliai le paÛeSc nous commen- 
çâmes à vivre comme auparavant 
dans la meilleure intelligence da 
>monde. Outre les bienfaits d*(>- 
ma^^ quîfeuls mc^ mett<Mtnc en 

G uij 
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état de mener une vie commode» 
j'eus le bonheur de déçouvjrir ua 
tréfor dans la maifon que f avois 
achetée. Je m'en fuis fait un reve^ 
nu fi confiderable, qu'à peine puis- 
je le dépenfér avec quelque prpfo^ 
fion que je vive. 

FINDE LrHlST0fIlE 

dfBedreâdin Lolô , defon 
f^ifirC^defonFanjorié 

LE Voyageur Aboulfapûaik 
ayant achevé en cet çpdrôic 
le récic de fes avantures , Bedred- 
din & fcs compagnons lui dirent 
[u*iis n'en a voient jamaisentendtt 
e fi fingulieres. -Mais Seigneur 
Aboulfaoùaris , lui dit le Roi de 
Damas , après bien des fatigues & 
deschagrins, vous êtes enfin fatis;» 
fait. Vous jouiffez d'une parfaite 
félicité. Il y a loog-tems que je 
cherche un homme heureux. Je 
Xui$ d^autani^plus ravi d'en avoir 
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trouvé un,qu^ pavois perdu i'efpe* 
rance de ie rentoB&rex.MesdeuiC 
ASocxés y pourfuivic*-il , font per- 
suadés qu'il n'y a poiuc d*homme 
iîir la terre auquel il ne manque 
quelque chofe pour pouvoir dire 
avec raifon qu'il eft content. Pouf 
moi je leur ai toujours foutenu Ip 
4pontraire , & je rends grâces au 
Ciel qui les a défabufés 3 car après 
tout ce que vous venez de nous 
dire, ils ne fçauroient douter que 
vous nefoyez très^heureux. 
.. Pardonnez* moi » répondit \ç 
Voyageur, iljen peuvent douter 
juftement , & c'eft vous mèfcne qui 
vous tiompec» lorfque vous me 
croyez (î fatisfàit. U ne circonftan^ 
ce que j'ai (upprimée dans mon 
récit ne vous le fera que trop con- 
mpître. Capzade aime le jeune 
Jiommeavecqui je la trouvai ma- 
riée à mon retour. J'avoue que, fr» 
délie à fon devoir, elle ne cher«. 
chu pasles moyens de parler à foQ 
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.Amanc > maïs elfe en eAocciipés 
malgréielle. Je ni*eji fuis apperçu 
plus d^une fois, & cetce décou- 
verte m*a,percéle cœur. Comme 
je fuis plus amoureux que jamais» 
& que je n'aipasmoiusde délica- 
•ccfleque d'amour , jugei du çlia« 
grinque j'aide n'être plus aimé» 
& combien je fuis éloigné de ce 
bonheur parfait donc vous croyez 
que je goûte les charmes. 

^Xe Roi de Dimas n'eut rien à 
répliquer à ce difcours qui lui fît 
penfer que fon V îlrr & fon favori 
n'avoient en efFet p^s tortde dou- 
terqoil y eut des hommes parfai- 
tement contens. • # . 
; Après plufieurs journées la Ca- 
ravane argva à Bagdad, Comme 
- Aboulfaoiiaris avoir affaire dans 
•celte grande Ville, .Bedreddin 
LqIo, Atalmuc & Seyf el Mulouk 
J-y laîflerent & continuèrent leur 
«chemin vers Damas où i Is ferei>- 
i^direnc. heureufemenu L^.Vifir 
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qui avoit été chargé de la condui- 
te de TEtàt , l'a voit fi bieti;gôuveri- 
né , qu'rl n'y eue aucune plainte 
crontre lui. Le Roi récompenfa 
fon zèle & fa fidélité. Eniuite il 
dit au Prince Seyf el Mulouk & 
au Vifir Atalmulc: Reprene^c 
dans ma Cour le rgng que vous y 
teniez avant notre départ. Je fuis 
, àprcfenc de votre fenciment* Je 
(iiis perfuadé qu'il n'y a point 
d'homme qui n*ait its chagrins. 
l^ts perfonnes les plusheureufei 
font celles dont les peines font les 

Î)[us fupportables. Demeurons dé* 
brmais ici tranquilles. Sinôusne 
ibmmes pas tous trois pleinement 
fati^faits ) fongeons qu'il y en a dç 
plus malheureux. 

Oui , Sire , dit Sey f el Mulouk, 
on en voit fans doute de plus in- 
fortunés 5 nous n'avons pas befqîn 
d'un grand courag<2 pour foiîtcnir 
nos malheurs.* Pour moi je me 
confblerai de ne pas poûeder 3e« 
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* dy*-al- Jemal , & vous^ devez au{&>^ 
poarfuiyit-ti, en faariant, vous 
conloler Tan & l'autre de la perte 
de vos Maîcrefles. Si elles vivenc 
encore, !eur vue ne doit plus 
écre Ç\ dangereuie pour les Cadis 
& pour les Pages. ; 

Ce fur ainfi que Suclumemé 
acheva J'Hirtoire du Roi de Da^- 
xnas Scdefon Vifîn LeS femiïies«i 
-de Farrukhqaz i leur ordinaire 
4ui donnèrent des applaudifle"» 
^ens- Elles louèrent fort la cons- 
tance des Amans dont elles ve« 
noient d'entendre les avahturesj 
& la Princefle, félon fa coutume, 
ne manqua pas de trouver à redire 
à leur hdeiité. Cela ne rebuta 
point laNourriee,qui demanda la 

fermiflîon de conter de nou velles 
liftoires. EUerobtînt, & le jour 
itfivant elle reprit la parole de 
cette manière. 
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JOUR. DCCCCLX. 

UN jour quele Calife Haroiia 
Arrafctiid écoit avec la belle 
Suicanam fa Favorite dansunca* 




QUI le promenoient lur les dq 
de ce fli^uve, il apperçuc deux 
hommes donc Tun lu] parut jegne 
& l'autre fprj: vieux. Il les regarda 
avec affetd'auention, parce qu'ils 
rioiei^t à*orge déployée. Cornme 
ilétoic naturellement curieux, il 
^ppella un de fes Officiers, & le 
chargea d'aller dire à ces deux 
hommes de lui venir parler. 

L'Officier s'acquitta de fa com- 
xniffion &amenaie vieillard & le 
jeune homme devant kCalife, qui 
leur demanda le fujet de leurs ris 
jmnjoderés/ Le Vieillard prit 1% 
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parole, & lui répondit : Comman- 
deur des Croyant , je me promé-r 
noisaveccejeunehomme.il m'a 
conté uneHiltoire fore agréable, 
& je lui en ai raconté une autre i 
mon tour» qu'il a trouvée (i plai- 
faute, qu*il n'a pu s'empccherde 
rire, & je vous avouerai quefçs 
lîl ont excité les miens* 
^3^ ^^^^^ bien-aife, reprît Ha- 
roùn , de l'entendre > & elle fera 
plaifir auffi i cette jeune Dame, 
faites- nous-en donc le récit, a-* 
jouca-t il en s'adreflant au VierU * 
lard, & ce jeune homme|ious con* 
tena la fienne enfuite. Le Vieil- 
lard pour obéïr au Calife, com- 
mença de parler dans ces termes* 
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H l S T O I H E 

des deux Frères Cernes 
" ^dis tsr t>ahy. 

AUx environs de Ma^%lîpa■^ 
tan, Ville du Royaume de 
Gltilcoûde fUr k côte de Coroman*^^ 
del ,<iemeut-cit une taïfane char- 
gée de deux filles fore jolies. L'aî- 
née <jai fe nommoit Fatime avoît 
dix-lepc ans 5 & Cadige , c'étoit le 
nom de la cadette, n'en avoît en- 
core que douze. Elles logeoient; 
dansuD^^ Chaumière éloignée de^ 
cous Villages, & cette petite fa- 
mûW (ubfiltoîr du travail de k^ 
mgins. Un ruifleau qui a voit fa 
fou rce auprès de la cabane, lui en' 
foumifloit les moyens & lui prç-- 
toit foneau pour blanchir le linge\ 
de quelques perfonnes de MafuiP 
pa an dont elle avou la pratique. 
A pi es 'que la I aïfane & fes fitlles 
avoicm bkû blanchi & fait fecher 
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leur linge ^ elles a voient coututniO 
de le couvrir de fleurs pour le ren^ 
dre plus odorant. 

Un jour que If rnere s'occupoît 4 
en cueillir dans la Prairie pourcec 
effet , elle pinça fans s*en apper^ 
cevoir, la queue d'un Afpic qui 
s'écoit caché fous une plahté^ 
4'Hyacinthe. Cette venimeufe bé* 
te s*en vengea fur le champ & pi- 
ua vivement la Villageoife qui 
t un grand cri. Les filles étant 
accourues auilî-tôt^ trouveremle 
doigt de leur mère déjà enflé , SC: 
le venin paflant en moins d*im 
quart-d'heuredans les veines prin-i 
i^ipales, par la communication du 
fang , eut bien-toc gagnée les pM^- 
cies riobles. Cette malheuTeuie 
femme fe vjpy^injc près de fia fin > 
acheva de rjBtpplir les devoirs 
d'une bonne mère , en parlant de 
cette forte à fes filles : Mes enfans, 
jp fuis fa^héc de vous quitter dans 

un tems ounxon fecoi^j^s vous fer * 

" ■ - - * . . ^ ^ 

jrott 
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:Ie plus neceflaire^ mais mon 
(re eftyenuë. Je vois approcher 
noi l'Ange de la mort : il fauc 
lir. Ce qui me confole, c'eft 
jen*ai rien à me reprocher fur 
re éducation, & grâces au 
l , je vous laifle avec^e bon- 
de héureufes inclinations. Per^ 
irtt toujours dans la vertu qud 
ousai enfeigné, Se fuivezexac^ 
lenc les préceptes de notre 
nd Prophète Mahomet. Gâr* 
-vous bien fur toutes chofes^ 
>andonner ia Sefte pour vour 
er aux fuperftitions des Gen- 
Vivez de votre petit travail» 
ime nousavons feit jufqu'ici 1 
>ere que le Ciel aura foin de 
is. Je vous recommande enco* 
ie vivre toutes deux en bonne 
lUigence, & de ne vous feparer 
ais,* s'il vous eft po{Iîble> car 
re bonheur dépend de votre 
Dn.Cadige , ajouta*t-elie en fe 
rnant vers la. cadette: ma filles» 



5> Les mille & mjourl 

vous n*êtes encore qu*uif entant: 
obéïfTez à votre foeur Facime , elle 
ne vous donnera point de mauvais 
confeils. 

Après c€tt^ exhortation > la 
Païfane fe fentant afFoiblir, em- 
brafTa fes filles & mourut dans 
leurs bras. Il n'y a point de termes 
qui puiiTent exprimer quelle fut 
leur défolation lorfqu'elles virent 
leur mère fans vie. Elles fondirent 
en larmes de firent retentir de 
leurs cris toute la Campagne. En- 
fuite comme la nature ne fçauroit 
toujours fournir des pleurs , elles 
tombèrent dans un accablement 
il'oii elles ne fortirent que pour 
rendre les honneurs funèbres à 
leur mère. Elles prirent chacune 
une bêche , dont elles fe ferv oient 
pour cultiver un petit jardina lé- 
gumes qui tenoit à leur Ghaumic* 
re 5 elles allèrent à cinquante pas 
de-là,creufer une foffe oii ellespor^ 
terem avec beaucoup de peine k 
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corps more qu'elles couvrirent de 
terre & de fleu rs. Puis eHes retou r- 
nerent à leur Cabane, ou négli- 
geant de prendre àts alimens elles 
cnfevclircnt poirr queJqiTjEi mo- 
mens leur douleur dans un foiji-r 
meil que leur procura ia fatigue 
de la journée. - * • 

Le jour fuivantij Fatîiîie , com- 
me la plus raifonnable , reprefen- 
^ ta à fa fœur qu'elles dévoient rer 
prendreleur travail, &elle'luî dit 
de remplir deux corbeilles du lin- 
ge qu'elles avoicnt brarichi la 
veille avant leur funefte accident, 
& les mettant fur leur tête , elles 
partirent pour les aller portÈr à 
Mafulîpatan. Elles n'cyireht pa? 
fait cent pas , qu'elles rencontre- 
ttnt fur leur chenyn un petit 
Vieillard boiteux & affez riche- 
ttient vêtu , qui'fe mit à lesconfî- 
derer avec attention.il parqifToit 
avoir près de eentans,& s'àppuyoit 
for un bâton , avec lequel, malgré 

Hij 



/ 




^t Les mille Û^MftJoiir. 
ion grand âge , il ne laiiToit pasde 
marcher d'un air aiTez délibéré. 

JO0R DCCCCLXI. 

E Vieillard trouva les deux 
fœurs à fan gré. Ou. allez.* 
yous , mes belks filles > leur dit- il 
en fe radoucîflant f Nous allons > 
répondit raînée,'à Mafulipatan. 
PuisTJe fans vous déplaire , reprit, 
îl , vous demander de quelle pro»- 
xeifion vous eres^ & u ion ne 
pourroit point vous rendre q^LieL^ 
que fejcvice ? Hélas» Seigneur , re- 
partit Facinie, nous fommes de 
amples/ Y iilageoifes&' de mal- 
lieureufes, orphelines.- Nous per- 
dîmes hier notre mère parlaplui 
funefte avanture.£n même tenu 
elle ea fit le récit y non fans ré«r 
panxfre de nouvel les larmes. Ali: 
que faî de chagrin, dit le Vieilr 
krd^ de a avoir pas y 4 vptre merc 
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avant fa mort. Je lui au rois en- 
feigné un fçcret fur pour chaffer 
le venin de la playe , & la bleffure 
eut été guérit en deux jdlirs. Mes 
chersv enfans, continua- 1- il , y^ 
fuis touché de votre afflidion , & 
je m'ofFre à vousfe»vir de père. 
Il vous pouvez prendre ailez de 
confiance ^n. moi,. pour vous re^ 
meure à mon expérience & L 
2non zèle du loin de votre dcilL* 
née. Je vous avoiierai^ pourfuL- 
vit il ^ en regardant laf je ime Ca?' 
^ dige, que je me fens une forte 
inclination pour cette aimable 
fille» Sa première vùë vient de 
xnecauferune émotion que je n'ai 
point encore connue. Si vous me 
voulez fuivre Tune & l'autre, je 
promets de vous faire une fortune 
qui fera beaucoup^ au-deilus de 
votre condition, & vous aurez liei& 
(de. bénir à jamais le bonheur de 
^ avoir renconu'é fur votre clie^ 
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' Le Vieillard ayant cefle de par- 
ler , actendoic avec inquiétude la 
réponfe qvii lui feroit faite. Il 
avoît ra*fon d'être agité j fon âge - 
& fa figure ne prévenoient pas 
affez en fa faveur ces deux jeunes 
perfonnes, pour les difpofer agréa» 
olement à recevoir fa propofition. 
Cependant quelque répugnance 
a'cllcs y cuffent , Fatime avoit 
éja affez de raifari pour com- 
prendre que dans la fituation ou 
elles fe trouvoient, ce n*étaitpas 
un trop mauvais parti. Le Vieil-^ 
lard re:marqua la peine qu*elle 
avoit à fe déterminer. Ma belle 
fille , lui dit-il, fi vous aviez déjà 
fart toutes les Tcflexions que vous 
devez faire fur les périls que vous 
courez dans une campagne éloi- 
gnée de toute habitation, vous 
ne balanceriez pas à accepter ce 
que je vous offre. Etant fans ap- 
pui comme vous l'êtes i croyez-^ 
vous pouvoir éviter tous les pi^s 
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que le vice & la rufe ne manque- . 
ront pas de tendre à votre inno- \ 
cenee? Si v^jfcs avez aflcz de ver- 
tu pour, refufer votre confente- 
menc à des deffeins criminels» vous 
n'aurez pas aflez de pouvoir pour 
repoufler Tinfulte ôi la violence. 
V ous n'avez ; continua-t-il , r iei; 
à craindre de {emblabie avec moi. 
Mon âge vous met à couvert de 
mes emportemens , $c mon expe^ 
rience fçaura'^vous garantir de 
ceux des autres. Quittez un tra- 
vail pénible» qui ne peut qu'à 
peine vous fournir de quoi ftib- 
Jifter. Vous aurez chez moi non- 
feulement les chofes neceiTaires à 
la vie»' mais encorj| ce qui peut 
contribuer à la rendre agréable , 
& je vous dirai des chofes qui vous 
feront concevoir que notre bon- 
heur commun dépend du parti 
que je vous propofe. Venez, vous 
xie fçauriez mieux faire. Si votre 
inere vivûit encore » elle fe ren^ 
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droicàmes raifons & vous crof- 
roic plus en fùrecé dans Taiileque 
je voasoâre» que oins laCkau^ 
roiere oii vous demeurez. 

Enfin le Vieillard parla 11 bienv 
eue Fatîme commença de fe iaif* 
sfer perfuader. Seigneur , lui dit- 
elle , je VOIS une partie de ce que 
vous dites, & iuis très-difpofée à 
profiter des bontés que vous nous 
témoignez à ma iiosur & a moi; 
mais comnïe votre propofition la 
regarde particulièrement après 
Taveu qi.ie vous venezr de faire de 
Tinclinarion que vous vous fentez 
pour elle, je veux confulter fës 
îentimens , avant que de Toqs ré* 
pondre précijj^ment. Parlez donc^ 
Cad ige, ajouta- t-cl le en i'adref- 
fisntà fa fœur , vous fentez^vous 
difpofée àrecevoir les foins de ce 
Seigneur ,' & à le prendre pour 
époux, car je lecr^c^îtrop raifdrn^ 
fiable pour vouloir abuferde Tin- 
nojcexxce de deux orphelines qui 
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ie repoferoient fur lui du foin de 
leur honneur. Non , ma fœur , fc^ 
jpondic en rougiflant Cadige^, il e(t 
trop vieux & trop laid* 

Uindifcrete franchifede cette 
jeune fille fit de la peine à Fati- 
me , qui écoit touchée des chofes 
que le Vieillard lui avoit repre- 
lentées. Ma fœur ,, dit-elle , on. 
voit bien que vous êtes dans ua 
âgç incapable de réflexion , puif- 
que vous répondez fi mal à l'hon- 
neur que ce Seigneur vous fait. 
Au lieu de lui dire des chofes dé- 
fobligeames, foyez fenfible aa, 
bonheur d'avoir pu lui plaire.Oûi» 
vraiement, repartit Cadige en 
pleurant, ç'efl une chofe bien fa- 
tisfaifante , pour y être fenfible y, 
je nefçai pas fi c'eft un honneur ; 
ppur-nioi , mais je fçai bien que ce 
n-ell pas un grand plaifîr que d'a- 
voir toujours devant fes yeux un 
homme comme celui là..ll ne faut 
point parler da«s ces termes , lui.. 
Tome r. I 
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dit fa fœur. Je ne fçaurois pârlef 
autrement , répondit la cadette ^ 
& fi c'cft un bonheur que de lui 
plaire , que ne s'attache-t-il à vous 
qui êtes plus bellg & plus fpirû 
tuelle que moi : qu'il vousaime » 
pour voir fi vous Taimerez, 

r _ ■ 

JOUR. DCCCCLXÎI. 

• • ^ 

I* E S duretés de Cadige aôli- 
^gerencle Vieillard. Admirez, 
s?éGria-f il , la fatalitéde ma défti- 
née^ J'ai vu les plus fameufes 
beautés de l'Orient, & vécu juf^ ' 
qWâ râge-^ii voiisme voyez, fans 
avoir laiffé furprendremon cœur, 
& je viens de concevoir en ce mo- 
raenr une paffion violente pour 
une jeune perforine prévenue 
jti*une averfion invincible pour 
moi. Je Yoïs toute Thorreùr du 
Xôrc quejemepréj^re, & cèpén- 
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danc mon étoile me force à fuivre 
malgré moi le penchant qui m'en- 



traîne. 



Le Vieillard en tenant ce dif- 
cours avoit les yeux tout humi- 
des de pleurs, ôcparoiflbit fi tou- 
ché , que Fatime qui étoit natu- 
rellement fort humaine, en eut 
pitié. Seigneu r » lui dit elle , ceflez 
de vous affliger, votre mal n*eft 
peut-être pas fans remède. Ne 
vous allarmez point des premiers 
difcours d'un enfant qui ne fçaic 
encore ce qui lui convient , le 
tems mûrira fon efprit. Vous n'a- 
vez pas , i la vérité , les agrémens 
de la jeuneffe 3 mais je vous croi;s 
honnête homme: votre amour 
& VOS foins la toucheront enfin. 
Nous voulons bien vous accom- 

Eagner , & je vous promets mes 
ons offices. Oiii mais , mafœur , 
interrompit avec chagrin la petite 
fille , s'il me tourrocnie & veut 
jn'obliger. à Taimer, je ne vous 
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répons pas que je ne nierifuye* 
Non , belle Cadige, dit le Vieil- 
lard, vous. ©e ferez point tour-^ 
méntée , j'en jure par tout ce quMl 
y a de plus facré (ur la terre. Je 
rie vous contraindrai en rien , 
vous ferez maîtreffe abfoluë de 
tout ce que je poiTede, Si vous fou- 
haitez quelque riche robbe ou 
d'autres ajuftemeris , vous les au- 
rez à rheure même , car je me fe- 
rai un devoir de courir au devant 
de vos rriôindres défirs.' Je dis plus^ 
pourfuivit^il , quand je m*iapper- 
cevraiqtiema vue vous fera de la 
peine, je vous Tépargnerài, quoi 
qu'il m'en puifle coûter. 

Alors Fatirafe prit la parole & 
dit au Vieillard: Puifque ma fœur 
me femble déterminée àvousfui- 
vre, aux conditions que vous lui 
proraetlez, làiflTez-nous , s'il vous 
plaît , reporter ce linge aux per- 
Ibnnes à qui il appartient 3 ndiis 
reviendrons' vous trouver aufli- 
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tôt. Ah ! s'écria le Vieillard, ne 
m'enlevez point votre charmante 
foeur , je vous en conjure. Soie 
raifon, foitpreflentiment,{î vous 
me quittez toutes deux , je crains 
de ne ^ous revoir jamais, & j'en 
mourfois de regret. Vous ne tar- 
derez pas, dîtes- vous à revenir? 
Hébicn laiffez-la avec moi jufqu'à 
votre retours qu'-apprehendez- 
vous? pouvez-vous vous défier 
àc ... Non , non ^. interrompit 
avec précipitation Cadige, je veux 
aller avec ma fœur , je ne demeu- 
jerai point feule avec vous. Hé 
pourquoi, lui ditFatime, qui-fut 
l)ien aife de commencer à faire 
Connoître au Vieillard qu'elle s'in- 
yerreffoit pour lui , pourquoi n'y 
demeurerez- vous pas i je ferai de 
retour dans un moment i je vous 
prie , ma fœur, de m'attendre îcr, 
Vous devez à ce Seigneur cette 
marque de confiance pour le 
cpnfoler .des chofes défobligeao- 
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f tes que vous lui avez dites. 
i Cadige avoit toute la repu- 
/ gnance du monde à refter avec 
I lui 5 mais elle n'ofa réfîfter aux 
volontez de fa fœur qu'elle regar- 
doit comme une féconde mère. 
Fatime prit donc la corbeille de 
fa cadette, & partit après avoir 
bien recommandé au Vieillard de 
ménager Tefprit mutin de la per- 
fonne qu'elle lui laiffoit.Mais au 
lieu de reveûir bien-tôt comme 
elle l'avoic fait efperer , elle ne 
revint point de toute la journée. 
Rien ne pou voit égaler l'inquié- 
tude de Cadige. Des qu'elle ap- 
perçut la nuit , elle perdit patien- 
ce,* elle accabla le Vieillard de 
reproches. C'eft vous, lui difoit- 
elle, qui nous portez malheur. 
Sans votre défagréable rencontre 
. je ferois avec ma fœur^^Qiielque 
infortune qui lui foit arrivée, 
j'aimerois bien mieux la partager 
avecelle quedetreiciavec vous. 
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Ces difcours chagrinoienr fort 
le Vieillard. Il ne fçavoic que ré- 
pondre, tant il craignoit d'irriter 
un efpriç qu il fçavoitbi^n n'être 
pas fans raifon, prévenu contre 
lui. Cependant il fit tous (es efforts 
pour la raffurer, mais bien loin 
d'en venir à bout j il augmenta foa 
inquiétude &. Vaverfiôû qu'elle 
avoit pour lui. Elle lui dit mêm^ 
de fe taire, '& elle vouloit aUerà 
Mafulipatan malgré robfcurité 
de la nuit & une groffe pluye qui 
furvint. Cétoit autant pour ne 
point pafler la nuit avec le Vieit- 
lacd , que par envie d'apprendre 
des nouvelles de fafœur. Iliade- 
touirna pourtant de fon deffein, en 
Jui ïeprefentant que félon toutes 
ies apparences Fatime s'étoit arrê- 
tée .en quelque ^endroit, que le 
mauvais temps l'avoit empêchée 
de fe mettreençhemin,& qu'en- 
fin le retour du Soleil la leurjen» 
droit. Il lui dit piême que le pai;ti 
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le plbs convenable ccok de retoUr- 
iier chez elle , & que le lende- 
main matii»> fi Fatime ne reve- 
noîc point, ils i'iroient chercher 
par tout. 

La force de ces rai fons frappa 
Cadige au travers de la haine 
iju'elle fentoit pour le Vieillard : 
elle fe laiffa perfuader. Ils prirent 
tous deux le chemin de la Caba- 
ne, «où après un très-legër repas 
compofé de quelques Dattes & 
d'eau pure , ils s'occupèrent des 
malheurs de cette journée, La 
jeune fille ne fit que pleurer ôc 
s'agiter toute la nuit, & fon vieil 
•A mant ne fut pas plus tranquille. 
Dès la pointe du jour, ils forti- 
xent de la Chaumière &c s'en allè- 
rent à Mafulipatan. Ils s'informe- 
>rent de Fatime dans les endroits 
^de cette VjUe où elle devait avoir 
porté du» linge, & on leur dit 
•qu'elle n'y avoit point paru. Ils 
^efe contenteront point 4e cela. 
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lis la cherchèrent de rue en rûc > 
& en demandèrent des nouvelles 
de maifan en maifon 5 mais leilr 
recherche fut inutile. . 

JO.UR. DCCCGLXIII. 

* 

CE T T E obfcurîté fur le fort 
de Fatime mît le comble à' 
leur douleur. Ils ne pou voient 
douter qu'il ne fût arrivé à cette 
:5nalheureufe fille quelque chofe 
^extraordinaire. Sa jeune fœur 
étoit au défefpoir de ne l'avoir 
pas accompagnée , & elle ne ré- 
t)ondoit que des duretés aux dif- 
cours que le Vieillard lui tenoit 

Î)our la confolèr. Il gemiflbit danis 
e fond de fon cœur de ne pouvoir 
ramènera la raifon Tefprit de cet- 
te petite indocile. • 

Ils employèrent les fept ou huit 
jouTS fuivans à parcourir toute la 
Campagne aux environs.de Isfe 
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Ville. Il r^'y eut point de Ghâtead, 
point de maifonà quatre lieues à 
la ronde qu'ils ne yifitaflent exac- 
tenjent , & toujours avec auflî peu 
de fruit. Enfin ne fâchant plus à 
quoi recouiùr > ils retournèrent à 
la Cabanetoutconfternés. Com- 
me le Vieillard s'apperçut que 
Cadige s'affligeoit fans modéra- 
tion , il en fut pénétré de douleur. 
Ma chère Cadige, lui dit- il les lar* 
nies aux yeux , donnez quelque 
relâche à une affliction fi vive» 
J'ofe vous reprefenter que vou$ 
vous devez à d'autres foins.* Son^*» 
gez qu'après la mort de votre 
jnere , & l'éloignement de votre 
foeur, vous n'êtes pas ici en fu-* 
reté. Je crains que votre beauté 
Jie vous rendeTobjetdes ardeurs 
A\\nQ jeunefle infolente. Pour^ 
rois-JQ, foible & caduc comme 
je fuis , vous préferver de leurs 
emportemens ? d'ailleurs votre 
-/tibfiftance eft. mal aflurée. Dans 
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ÏJii âge auflî tendre que lé vôtre, 
Xrous n'êtes guère çn état de vous 
la procurer. De plus, le peu d'ar- 
gent que j'avoiss'eilpreujuecon- 
[uméi ici tout nous manque. Fai- 
tes-y réflexion, belle Cadige, & 
fouffrez que je vous conduife à 
la Ville où je fais mon féjouror-f 
dinaire. Vousaurezdansmà mai- 
fon toutes chofes en abondance , 
& vous y ferez maîtreife de mes 
biens 8c de ma deftinée. 
t Quand le V ieillard eut celle de 
parler, il demeura fort inquiet 
de la réponfe de la jeune fille, & 
ce n'étoit pas fans raifon qu'il fe 
défioit d'un efprit fi rebelle . Com- 
me elle ne répondoit rien , &' 
qu'elle paroi doit plus occupée de 
ia perte de fa fœur, que du foin 
de prolonger fa vie, il fut oblige 
de lui reprefenter de nouveau 
•tout ce qui devoit la déterminer 
-à prendre le parti qu'il lui propo- 
foit , & il défefpera vingt rois de 
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là réduire* Il y réiiffit pourtant-* 

elle confentit à le fuivre où il lu^^ 



plairoic de la mener. Les voiU 
donc en chemin 5 mais avant qu^ 
<le s'éloigner de la Chaumière , 
le Vieillard écrivit avec du char* 
Jbon fur la porte, Tendrôit où il 
conduifoit Cadige, afin que fi Far 
time rcvenoit, elle pût apprendre 
des nouvelles de fa {œur.Enfuite 
ils fermèrent la porté, & en. re- 
mirent la clef dans le creux d'un 
urbre voifin où l'on àvoic coutume 
^delà mettre. 

La Ville où le Vieillard prér 
tendoit mener Cadige , n^etoit 
<[u'k trois journées de iàj mais un 
iiomme de cent ans & une fille 
'de douze ne fçauroient faire dp , 
longues traites, ils furent fepc 
:jours à s'y rendre. Ils étoient tous 
deux exténués de laffitude & de 
;faim lorfqu'ils arrivèrent. Lapre* 
imierè chofe que fit Dahy , c'é- 
^*oit le nom du Vieillard , fut d'en* 



^-- 
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lyer cherchers dans la Yille ce 

ju'il y avoit de [plus exquis à 

ranger , & de le faire apporter 

,u plutôt. Il falloit courir au plus 

irefle. Après qu'ils eurent appai- 

Té leur faim , Dahy mena fa Maî- 

treffedans un appartement aflez 

propre bii il la laiffa prendre du 

r^K^s, & il alla fe repofer auffî 

dans une autre chambre. 

Le lendemain il choifit chez. 
les Marchands de fort belles é* 
tofFes dont il fit faire des robbfs 
pour Cadige , & il lui acheta une ^ 
vieille Efclave , qu'on lui dijc être 
fort adroite, & la première per-- * 
fonne du monde , pour coëfFer les 
Dames. Cadige ne pouvoit aflez 
. admirer le changement de fa con* ; 
dition , quoiqu'elle s'apperçût | 
bien cj^s fentimens que le Vieil* j 
Jard avoit pour elle, néanmoins 
elle ne cômprenoit pas comment 
elle avoit acquisfur lui un empire ] 
4 abfolu. Eue penfoit ^qttclqiie-^ f 
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fois qu'elle lui devoir cous leS 
grands avantages dont elle joûif- 
Ibit , & dans le fonds de fon- ame 
elle lui en tenoit quelque compte^ 
Eependant malgré toutes its réfle- 
xions , les foins du Vieillard ne 
pouvoient diminuer la répugnant 
ce qu'elle avoit à les recevoir. 
Outre les habits & les bijoux d^t 
il lui faifoit prefent chaque j^r^ 
il ne manquoit point à lapromeffe 
u'il lui avoit faite. Il avoit pour 
le un refpeâ: dont elle étoit char* 
mée^ & qui toutefois ne pouvoic 
lui infpirer le moindre môuve* 
ment de fenfibilité pourf a perfon» 
ne ni pour fon amour» 
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JOUR D ce ce L XIV.. 

i 

PLus de trois mois s'écoulèrent 
avant que Ca^ge parûtfeule- 
meni: un peu confolée. Le fouve* 



Contés Perfkns» m 

tiîr de fa fœur mêloic une amer- 
tume à tout ce qu'elle auroit pu. 
trouver de doux dans la fituacion 
de fa fortune, & elle rappelloit 
fans çeffe en fa mémoire le con- 
feil c^ue lui a voit donné en mou- 
rant la mère, de nejamais fe fepa- 
rer de Fatime, Lefenciment de fa 
douleur devint pourtant peu à peu 
moins vif, foit que le changement 
de {on fort en diminuât Timpref- 
iîon , foit que ce fût l'effet ordi- 
naire du temps. 

Un jour qu'eièe s'étoit un peu 
fatiguée à la promenade, elle fe 
coucha de meilleure heure que 
de coutume. Elle s'endormit d'uiv 
profond fommeil , & fur le ma- 
tin , où les idées font plus nettes 
& plus vives , elle fit un fonge qui 
la frappa vivement. Elle rêva qu'il 
fe prefentoit à elle un jeune hom- 
me magnifiquement vêtu, donc 
Tair & les cheveux blonds la char- 
mèrent^ Pendant qu'elle le cou* 
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fîderoic avec attention ,il lui dît r 
jih Caai^e! a quoi fenfez, vous? 
avc^vous fi- tôt oublié Fatime ? 
cr^yezrvous qut les belles robes dont 
Dahyvous a revêtues yVous exempt 
, tent de P obligation de U chercher? 
r^on Jans doute , ^ je vous aff rends 
que vous ne ff^^rie\^ être heureufe 
quen i allant trouver dans fjfie de 
Sumatra. Regarde z,-moi , ^ vous 
verrez, celui que le Ciel vous defiine 
four Efoux. A CCS mots , le jeune 
homme difparut , & Cadige fe 
réveilla. Elle adroit encore pré- 
fente à l'efprit cette image qu'el- 
le regardoit moins comme un 
fonge que comme une appari- , 
tion» 

Le difcoùrs que cet aimable 
phantôme lui avoit adreflé, lui 
ferhbla fi fuivi & fi convenable à 
la .fitûation où elle fe trouvoit , 
qu'elle ne pou voit aflez s'étonner 
de ce rapport, & quoiquelle eut 
déjà aflez de raifon pour ce pas 

croira 
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croire qu'il y eût efFedîvemenc 
au monde un homme femblable 
à celui que le fonge lui avoit re- 
'prefenté, elle ne lai (Ta pas d'en 
conferver les traits. Elle j'éfoluc 
même pour n'avoit rien à fe re* 

f)rocher, d'engager Dahyà faire 
e vovage de riile de Sumatra: 
elle le lui propofa dès le même 
jour après lui avoir conté fon fon- 
e* Le Vieilftrd' l'écouta avec 
[urprife, & le croyant trop ex*- 
traordio^ire pour devoir être re- 
gardé comme une image formée 
par les vapeurs du fommeil , il 
dit à Cadige : Je donnerois volon- 
tiers ma vie pour vous ifatisfaire. 
Je confens d'aller avec vous à Tlfle 
de Sumatra, quoiqu'il y ait peu 
d'apparence que nous y foyons 
înftruits du fort de votre Tœur. 
Je fuis auffi frappé que vous de vo- 
tre fonge, & je n'ai pas moins d'en- 
vie que vous-même de voir com- 
bler vos vœux. 

Tome F. • K 
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Il n'en fallut pas davantage 
la jeune fille pour la détermine 
au voyage de Sumatra. A pein 
donna- 1 elle au Vieillard le tem 
d'en faire les préparatifs , tan 
elle avoit d'impatience de revoi 
Fatime , ou du moins d'être éclair 
cie d^fadeftinée. Il fut donc ar 
rêté entre eux qu'ils iroient d'à 
bord à la Cabane pour fçavoi 
s'ils n'y verroi«nt#ien qui leur fîcir 
conjecturer que Fatime y étoic 
revenue pendant leur aji^ence , ôc 
qu'en fui te ils fe rendroient à Ma- 
itilipatan pour s'embarq^jer dans 
le premier Vaifleau qui partiroit 
pour rifle de Sumatra. 

Dahy acheta trois Chevaux 
pour leur fervirde voiture, prit 
.fur lui tout ce qu'il avoit de piè- 
ces d'or, & quelques pierreries 
^qu'il coufit dans une ceinturé de 
.cuir idont il étoit ordinairement 
ceint. Il laiHa le refte de fon ar- 
jgem en dépôt à un Vieillard de 
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fes amis, & le chargea de (îire à 
Fatime, (j elle veaoic les cherçUtr 
pendant leur abfence, quîl la 
prioienc de les attendre en cette 
Ville jufi^u a leur retour. Ils fe 
mirent donc en chemin* !Dahy 
monté/fiVrle meilleur Cheval, 

' fît mettre Cadiee en troùffè der- 
riere lui > la femme Efclaye mo^i- 
toit le fecoridi & le troîfiéme char- 

^gé de toutes leurs hardes étoit con- 
duit parûn,ÉfclaYe»noirquile te- 
noit par la bride. 

Èri cet équipage la petite Ca- 
ravane fe rendit en deux jours à 
la Chaumière de5^ deux foeurs. 
Ils ^n trouvèrent la clef dans le 
cireux dé rarbî*e i comme ^Is l'y 
avoient iiiife; mais y .étant en- 
très, ils, n'y virent nul "dérange- 
ment , aucune marque qui ►leur 
fît juger que Fatime y fût rêve- 

, nuë depuis leurMépàrt. Cela vie 

' ferviç qu'à les confirmer dans la 
jréfolution d'aller a Tlfle.de Sii- 

Tt IJ 
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titra, ils fe hâtèrent d'arriver 
afulipàtan oùDahy apt>ric bien 
tôt qu'un Yaifleaud'Achem char 
gé de riches Marchandifesdevoi 
dans deuxjours méttreàla voil 
pour s*en retourner. Il alla trou 
ver le Maître furie champ & fit 
marché avec lui. Puis il revint 
joindre Cadige, fe munit de toutes 
les chofes agréables & commodes 
qui peuvent adoucir Tènnui d'une 
longue navigation , & vendit les 
Chevaux qui lui deveripient inuti- 
les fur la Mer. 

JOUR DCCÇÇLXV. 

ÏLS 6*embarquerentauboutde 
deux jours par un temps 'fa Vô- 
rable qui les fit avancer confide- 
rablement. La jeune Maîtrefle de. 
Dahy écoit un peu étonnée de ne 
voir que le Ciel & l'eau 3 mais le 
^éiîr d'apprendre la deftipéè de 
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^ Ta fœur 5 foucenoic la réfolutioii, 
^Lc Vieillard faifoit tout fonpoflî- 
ble pour Tamufer 5 tantôt il lui 
contoit d'agréables hiftoires pour 
la divertir, & tantôt il Tentrere- 
'noic dechofes ferieufes ôC folides 
pour perfedionner fon efpric & 
^ies moeurs. La voyant fi rort de 
loifir, il crut ne devoir pas la 
laiflTer ignorer plus long-tems 
qui il étoit, & ce qu'il y a voit de 
particulier dans ia deftinée\ Elle 
avoit bien jugé qu'il y avoitqueU 
^ que chofe d'extraordinaire dans 
rattachement qu'il parofloit avoir 
pour elle j maisélle regardoit cet 
extraordinaire comme un capri- 
ce de goût , plutôt que comme un 
etîchamement de conjondures. 
AuiE la furprit-il étrangement 
quand il commença fon difcours 
dans ces. termes. 

; Tout caduc & décrépit que je 
"^VOUs parois, apprenez , belle Ga- 
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dige% que je fuis immortel, 
s'arfcca après ce peu de mots 
pour obferver ce qui fe pafleroi 
dans Tame de la jeune iîlic à ur 
aveu fi peu attendu. Il remarqu 
facilement l'embarras où la jett 
ce début. Elle ne fçut d'abori 
.fi elle devoit le prendre ferieufe-p 
ment > mais le caradere du Vieil-. 
lard, qui n'étoit point homme 
A railler fur quelque matière que 
ce fût, lui ht juger quil dîloic 
la vérité: Seigneur, lui dit-elle, 
vous étant redevable de tant de 
grâces, je devrois me réjouir de 
vos avantages 5 mais quand je 
coofiderç que celui dont vous 
m'apprenez, la nouvelle ne vous 
fçauroit être d'une grande utilï- 
. té , je ne fçài fi ce n'eft pas vous 
^défobligef que de vous en mar- 
quer de la joye. En effet, pour- 
fiii vit-elle, accablé d'inïïrmitez, 
"comme vous le femblez être , 
quel agrément la^viè peut-eUe 
avoir polir vous? ^ 
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Elle me feroic un pefant far- 
deau , repartii le Vieillard , & je . 
reprocherois au Olel de m'avoir* 
doué d*un avantage qu'il a refu- 
fié aux hommes, li j'étois efFedi- 
v^ment tel que je parois 5 mais 
vous ferez encore pliîs furprife, 
charmante Cadige , quand vous 
fçaurcz que vous me voyez fous 
une forme étrangère. J'ai natu- 
rellement des traits plus capa- 
bles de plaire au beau Jexe que 
de lui faire peur, & cq§ traits 
font d*autant plus propres à lui 
infpirer de tendres ardeurs, qu'ils 
. font animez par une perpétuelle 
jeunefle. Les jafmins & les rofes 
brillent fur mon çtint. En un 
mot, tout ce qu'on peut voir de 
. grâces , fe trouve ralTemblé fur 
mon vifage , & répandu fur tou- 
te ma perfonne. Hé pourquoi , 
^interrompit impatiemment Ca- 
dige, ne reprenez-vous pas au 
plutôt cette forme fi charmante } 
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vous ne pouvez que gagner ztS 
change. Hélas, rtpric Dahy êrm 
foupirant , c^a n*eft pas en monr 
pouvoir, & #*eft ce qui fait ma 
peine. Je ne fuis fenfibleà un fi 
grand malheur» que parce qu'il 

-m'offre à vos yeux fous une figu- 
re défagréable. Et ce malheur fe- 
rait- il lans fin , .répliqua la jeune 
fille? il ne tiendra qu'à vous de 
le faire cefTer , repartit- il , vou$ 
n'avei pour cela qu'à m'aimer. 
Sur ce pied-là, dit- elle ingenue- 
ment, je crams fort que vous ne 
changiez jamais de figure > mais. 
Seigneur, ajouta-t-elle , com- 
ment voulez- vous que j'ajoute 
foi à des chofes fi furprenantes ? 

• Vous n'avez qu'à ni'écduter , ma 
Reine , répondit-il , vous ne dou- 
terez plus de la vérité de mespa. 

^ rôles. 

Ce que je viens de dire, ajou- 
ta t-il , yous fait aifément com- 

'prendre que q ne fuis pas un 

homme, 
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liomme , je fuis Génie. Nous font- . 
liies deux frères gémeaux égale- 
ment beaux & bien faits, égale- 
ment fçavan* & puiflans. Je me 
nomme pahy , & mon frère 
Adis; Cependant Tempire que 
notre condition de Génie nous 
donnoît fur toutes les chofes na- 
turelles, ne nous exemptoit pas 
d'être affujettis nous mêmes au 
pouvoir d'un Brachmane de Vi- 
fapour, qui par fa (cience s'étoit 
établi une domination abfoluc 
fur notre efpece. Il nous âvoic 
pris en affcdion mon frère & moi, 
& pour nous marquer fa con- 
fiance , il ferepofoit fur nous deux 
de la garde d'une Maîtrefle , fur la 
fidélité de laquelle il ne comptoit 
pas trop. 




Tome K 
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JOUR DCC^CLXVI. 

NOus le fervions exafte- 
mtnt dans cet etnploL La 
Dame étoic toujours '^accompa- 
gnée d*Adis ou de moi. Pendant 
un tems conilderables les chofes 
chezelle fepaflerent dansPordre. 
Heureux, Il fon caprice & fon 
entêtement nVuffent pas fait 
changer cette favorable iituation» 
*Sa fidélité ne s*étoit pa's encore 
démentie} il ne nouslembloitpas 
que la Dame eût aucun penchant 
.pour perfonne, ni même cjue le 
dé{k de paroîcre'belle l'engageât 
à rien qui fût contre la bienfean- 
ce , lors qu'infeniiblement ellède* 
vint rêveufe^ Peu de tems après 
fa rêverie fe tourna en langueur. 
Elle foupiroit au milieu des plai- 
iixs quetuidonnoit Canfou, c'eft 
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le nom du Brachmane , €c quel* 
quefob elle nt)us regardoit A- 
• dis & moi , comme fi elle eut im- 
ploré notre pitié pour quelque 
ennui fecretqu'ellereflentîc.Etoh- 
nés de ce changement qui com* 
mençoit à ternir les vives couleurs 
de fon teint , & même à altérer fa 
fanté, nous nous difions l'un à 
l'autre , mon frère & moi : Qu'a- 
t-elle donc ? qui peut la rendre fi 
différente de ce quelle étoit il 
n'y a pas long tems > Hélas, noits 
étions bien éloignés d'imaginer 
que nous fuflîons l'objet de ce trif- 
te état qui nous furprenoit. 

Cette Dame infortunée nous 
ayant fans ceffe devant les yeux, 
5ivoit fait attention à nos char- 
mes, & cette attentioii lui étoit 
devenue funefte. Elle ne put fe 
défendre de nous aimer , & ce 
qui rengagea plus que tout le refte 
à prenor.e de l'amour pour nous, 
ce fuc y à ce qu'elle nous a depuis 
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iavoùé yeàt grands cheven^f bloncl^ 
qui nous flottoient àgrpfles bou- 
cles fur les épaules. 
, La jeune Cadigeencetendroir, 
' rappellant fon fonge , reg;arda \ç 
Vieillard avec éponnement , ^ 
fentic que fou récit çommençoit 
à rintereffer, elle ne lui avoip ja- 
jnais prêté tant d'attention. 

Comme pous remarquâmes 
mon frère & moi , continua D^- 
Jiyj ^tJC le temsi bien loin d.Xppor- 
ter quelque foulagepiefit aujc pei> 
,pe5 feçreçes de la Dame, feni- 
jbloit en augmenter la violence , 
pous réfolùmes de faire tous nos 
efforts pour J obliger à pous oùr 
vxir fon cœur. Un jour donc que 
ppus étions FOUS 4ç^^î^ apprçj 
4*elle, & que le Brachtpape.étojt 
îiUé prçfîder dans une aflemblçe 
de Fées qui fetepoit aux copfins 
.de la grande Tartarie: Belle pa- 
pae > lui dit mon frère , il y a long- 
'ff pis cjvîç ppvis ppiis appercçvQi^S 
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^ti une douleur fecrette trouble 
Votre repQs. Notisinous fommej^ 
appliquera en découvrir lacaufe^ 
dans le deflein de vous offrit* no- 
tre âffiftance^ mais nous ne Pa- 
vons pu pénétrer. Ne nous la ca* 
chez pas , & fi notre fecouri peut 
contribuer à rétablir la paix dans 
votre aille , comptez fur notre zcle 
& fur nos foins. 

Nous noiis fedons effeàive*' 
ment fait un extr^rrre plaifir der 
|>ouvoir la retirer de Tétat delan-» 
gueur ou nous la voyons plongée, 
râr hoùs avions beaucoup d'amî- 
tiépour elle. Lé difcours d'Adi^ 
Ja jetta dans la dernière confu-* 
iîon : cependant comme îi 4uî 
fôurniflbit une occafionde fedé-* 
clàrer> ce qu'elle cherchoît depuis^ 
long-tems, elle ne la laifla poinc 
cçhapper. Vous êtes trop géné- 
reux, aimable Adîs, lui repon- 
dit-elle languiffamment , de vousf 
interefferpû^ur une in fortunée qui 
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n'eft pas digne de vos foins. Ne 
"ip'ôcez peint, ^e vous prie , la foi- 
ble conlolation de déprorer en fe- 
cret des maux fans remède. Que 
dites-vous j"^ belle Dame , m'éci'iai- 
je , avec étonnement ! on ne fçau- 
roic remédier aux maux que vous 
fouff/ez? De quelle nature font- 
ils donc? Telleeft , repartit-elle, 
la rigueur de ma deftrnée, que fi 
quelque chofe pouvoit l'adoucir, 
ce feroit uniquement la compaf- 
fion que voos en voudriez avoir. 
Ah pour de lacompaffion , repris- 
je précipitamment , nous vous 
l'offrons toute entière 5 mais nous 
jie la bornerons point à vous plain- 
dre. Nous ne ferons pas fatisfaits, 
fi nos foins nediffipent cette pro- 
fonde mélancolie qui vous rend fi 
Janguiffante , & qui vous confume 
ii^feniiblement. Si vousreffentez 
l'atteinte de quelque mal incon- 
nu , vous fçavez que nous pbffe- 
dons des connoiflances fur les fe- 
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tttts de laNature pourcorrigier les 
niauvaifes difporuions du corps j 
ou bien il le firachmane vous a 
chagrinée par des traicemens peu 
convenables à votre mérite & à 
la tendreiTe que vous avez pour 
lui > vous n*ignorez pas que nous 
avons du crédit fur fon efprit. 
Parlez donc, aimable Dame , nez-^ 
vous à nous > doni^ez à notre zélé 
le^s moyens de vous procurer une 
difpoiition plus heureufe» 

JOUJR: DCCGCLXVir. ' 
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Â k z A N A , c*eft le nom de 

la Dame , me repartie dans 

ces termes : Ma (anté n*eft point 
altérée , ni Canfou ne m'a donné 
aucun fujet de me plaindre : ce- 
pendant je fouiFre des peines 
cruelles ,•& fi vous en aviez con- 
noifiance , quelque zèle que vous 
me témoigniez, je ne fçai ,char- 
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manc Dahy, fi vous feriez (îdif- 
pofé que voit s le dires à les» foula* 
;en Ab, Madame ! s'écria mon 
rere, vous nous faites injure > 
mettez nous à l*épreuve, vous ju- 
gerez de nous plus :^vantageufev 
ment. Et fi je vous difoi«, repli- 
qua-t elleen rougiflant , quec'eft 
\o\xs qui caufez Tcm & Tautre le^ 
mal que^ voui voulez guérir ? Qui, 
j>ous i repartis-je fortembarrafléy 
quoique je ne comprifle pas en^ 
core où elle en vouloir venir , hé 
comment aurions- nous fait une 
chofe fi contraire à notre inten- 
tion ? ^ 

J'en ai trop dit, reprit-ella > 
pour ne pas achever de vous fai- 
re connoitre tout mon malheur^ 
& puifque vous m'en preflez ,. 
fâcher , trop aimables frères , que 
je n'ai pu me défendre de vos 
charmes. En vain je me fuis op- 
pofée au progrès qu'ils faifoienc 
chaque jour fur mon cœur , & m* 
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réiîftance m'a réduite dans Tacca-' 
blement où vous me voyez. 

Enfuite elle ie mit à nous pein- 
dre avec des couleurs (î vives & 
fi gatureHes 4es combats inté- 
rieurs qui s'étoient paffes dans fou 
artie, que nous en fixmes égale- 
ment Surpris & touchés. Eft-il 
bien poffible , lui dis-je , que les 
ibîns de votre honneur & de vo- 
tre repos, que tout ce que vous 
devez au Brachmane n'ait pu vous 
défendre des fentimens que vous 
nous déclarez^? Vous êtes-vouS 
bien reprefçnté le peu de fruicque 
vous devez attendre d'un pareil 
entêtement? Alors nous fîmes tous 
iîos eiForts, mon frère & moi y 
pour ramener fôn efprit à la rai- 
ion j mais il n'en étoit plus tems ; 
le mal avoit prisde trop profondes 
xacines. 

Après tous nos difcours que 
Farzana voulut bien écouter fans 
ÏQ% interrompre , elle parut ua 
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peu revenue de l'excès de ibtl 
abbatemenc j la déclaration qu'el-^ 
le venoit de nous faire étant un 
pefant fardeau dont elle ^e fen--: 
toit foulagée. Ce n'eft pas qu'elle 
eût lieu de concevoir la moindre 
efperance de la n'ianiere dont nous 
avions reçu Taveu de fa foifclefle i 
maisileftfi naturel de fouhaiter 
que l!objet de notre amour foie 
ihftruit des peines qu'il nous eau- 
fe,que nous regardons toujours 
comme un avantage l'occafionde 
les lui découvrir. 

La Dame fe flatta que nous 
nous laiffcrions enfin touchera 
tant d'amour & de perfeveran- 
ce. Cet efpoir enchanta pour un 
tems (es ennuis $ mais ce tems 
s'étant infenfiblement paffé fans 
qu'elle reçut le foulagement 
qu'elle auroit fouhaité, fa paffion, 
dont le fentiment étoit devenu 
plus vif depuis qu'elle Ta voit pro- 
duite, la rendit la'proye de fes 
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idéfîrs, & la replongea dans fes 
premières langueurs. Cela nous 
jetta dans un ^orc grand embar- 
ras: Comme les ordres de Can- 
fou ne nous permettoienc pas de 
la quitter, nous étions* expo fés 
tous les jours aux reproclies 

? qu'elle ne cefToy: point de nou» 
aire. 

Cruels , nous difoit-elle , me 
laiflerez-vous mourir impitoya- 
blement j lorfqu'il ne tient qu'à 
vous de me faire chérir une vie 
que je détefte ? La douceur^ge- 
nereufe de foulager les malheu- 
reux , fi puiffante fur les cœurs 
bien faits , np peut elle rien iur 
vous, &' trouvez- vous des char- 
mes à me faire foufFrir ? Belle 
Farzana , lui répondoîs- je , que 
d#vez-vous attendre de nous } 
Flaterons pous un mal que nous 
ne pouvons guérir ? Trahirons* 
nous le Brachmane qui fe repofe 
fur nos foins f LC trahirez-vous 
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vous-même après tout ce qu'il A 
fait pour vous ? Ce n'eft point par" 
fd>ce qu'il vdus a'^nlêvée à vos 
pârens qui vous traitoient avecf 
dureté 5 vous avez confenti qu'il 
voijs ravît , & Vous avez fans peine 
fait fon bonheur. Ayez donc le 
courage de volk afFranchir de 
lempire qu'une mdigne foibleffe^. 
â pris fur vous. 

La Dame foufFrit impatiem- 
ihent cts paroles.' Hé quoi , s'é- 
erîa-t-dle , eft-ee un fi grand 
crime d'avoir de tendres fenti- 
mens pour deux frères qu'on nô 
peut voir fans aimer % pourquoi 
donc vous çcc» vous offerts cha-' 
que-jour à ma vue? Ch'ez quels 
Peuples de la terre cttte foiblef- 
fe que vous condamnez n'eft-elk 
point pardonrtabje J Prétend- Ai 
<3ue jefois charmée d'un Vieillard 
aont je n'ai jufqu'ici fouffert l'a- 
jtïour que pour reconnoître ce 
^a'il a fait potir moi? Serai -je 
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donc éternellement la vidime de 
ma rieconnoiflance ? 

Mais, Madame , lui die Adrs, 
quand cette foiblefle cju/s vous 
voulez excufer , meriteroic dp 
l'indulgence, 5c quelque retouf 
de notre parc , ne feriez- voijs 
pas toujours blâmable die reten- 
dre trop loin ? Mon frère & moi 
(en devons-poi^s être tous deux 
Jobjet î J'avoue , répondit-elle en 
rougiffant , qu'il y a quelque chofe ' 
en effet d'extraordinaire dans^ma 
paffionî mais je n'en fuis pas maî- 
trèfle, Vous me paroiiTez vous iç, 
Dahy fi égaux en mérite, que je 
ne 'puis nie déterminer à cfaoifîr- 
l'uiî, fans foupirer pour l'autre-, 
& je ne fçatirôis être tranquille, 
fi vous ne répondez tous deux i 
ma texîdrefl^e. 

Comipent , ^m'écriai-je , vous 
jifpireriez efFedivement à nous 
engager l'un & l'autre , & vou$ 
pouvez vous flatter que nous novi^ 
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accommoderions mon frère & 
moi d'un parcage odieux ? Pour- 
quoi non , repartit elle ? Une fi 
forte amitié vous unit tous deux, 
qu'il ne peut y avoir de jaloufie 
encre vous.. Enfin, ajouca-c-elle, 
je vous Tai die i c'eft la deftinée 
qui difpofe de mes mouvemens. 
11 eft inutile d'y réfifter, & li vous 
n'avez pitié d'une malheureufe 
que vous faites foufFrir , attendez- ^ 
vous à voir bien-tôt finir les jours 
languiffans que je traîne depuis fi 
.long- te ms, 
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TG u s le5 difcours qu'elle 
nous tenoit , ne rouloienc 
que fur cette matière. Ses Senti- 
jmens , je l'avoue , me paroifToient 
nouveaux , & je ne pouvois affez 
déplorer fon entêtement & fon ca- 
price. 
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Un foir que j'écois feul avec 
elle, la «voyant encore plus abh^- 
tue qu*à 1 oniinaire , je lui deman- 
dai quel nouveau fujec d'afflidioii 
-elle pou voit avoir. Cruel ! me ré- 
pondit-elle , devez- vous me faire 
cftte queftion? Ai-je befomd'un 
autre lujet de douleur pour être 
réduite dans Tétat où je fuis î Vos 
rigueurs ,ne fufEient-elles pas 

Î^our m'accabler ? Belle Dame , 
ui répondis je , fi mon frère eft 
coupaole comme moi, pourquoi 
faut-il que vous m*adreffiez ces 
reproches à moi feul ? Ne confon- 
dez plus votre frère avec vous , re- 
prit-elle d'un air languiflants il a 
fait pour mon repos tout ce que 
j'attendois de lui. 

Je vous ayouc qu'à ces paroles 
je crus avoir mal entendu. Adis, 
m'écriai- je , a fait , dites vous , ce 
que vous attendiez de lui? Oui» 
repartit-elle froidement. Y at-il 
là de quoi vous caufer tant de fur- 



prife? Penfez vous que tout le 
monde-ait le cœur auflî dur que 
yous ? Jl s'eft lajfle toftcher à mes 
*larmes, & fè rendant à ma ten- 
dreffe, ils*eft fait un fort plein de 
charmes, &il n a plus d'autre re- 
gret que celui d'avoir perdu tî#ic 
de temsà le Taffuren Etvousncr 
tes pas fatisfaite , lui dis- je , avec 
ime efpecede fureur, ide Tavoir 
fournis à vos appas ? Il vous faut 
encore une conquête, ^ vous 
croyez me féduire comme le trop 
facile Adis ? Oiii , ixioncher pahy 
repliqua-t-elle, en me regardant 
d'un œil oix la plus ardente paflîon 
étoit vivement dépeinte > oiii , la 
conquête de votre cœur manque 
encore à ma félicité. Hélas , de- 
puis le tems quç je gémis pour 
vous dans les fouffrances , ne mo- 
jritai-je pas un tendre ejSFçt de voi* 
tre çompaffion ? 

Ah , Farzana , repris- je , après 
«que vpus yepez dç me dire, 

je 
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jê cfoi que vous ji'aimez poino 
Adis^puifquevoiis foupirezpour 
fon inrortuné frercr Je Taime ten- 
drement , repartit' elle ijedonne- 
rqis cent fois nia vie pour lefatis- 
faire , & G*eft l'extrême amour 
que je liti por'te qui -ranime avec 
pkis de force celai que vous m'a- 
vez infpiré. Je vous Tai déjà dit v 
je vous trouve tous deux fi fera- 
blables en toux , que vous faites 
l'un & l'autre la même im-preffion 
fur mon efprit. Les fentimens 
qu'Adis a pour moi , quelque 
c^hers qu'ils me foient , ne fçau- 
roient. îaire mon bonheur y iî je 
ne vous en infpire de pareils. En- 
fin, charmant Dahy, je meurs, 
iî vous ne-votts rendez à toute U 
tendreflerque je vous témoigne. 
Serez-vous plus inexorable que 
Votre frère, & rougiriez- vous de 
fuivre fon exemple ï Ah ceflez^de 
réfifter, ou bien vous me verrez 
gercer à vos yeux ce coeur infor- 

T&me KM 
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tuné que vous n'avez pas jugé d*un 
prix affez confiderable pour en 
ibuhaicer la pofTeflîon. 

Après avoir parlé de cette for- 
te , elle verfa un torrent de lar- 
mes. Elle fe jetta même à mes ge- 
noux avec toutes les démonftra- 
tions de la plus vive ardeur, & 
d'une manière à me faire crain- 
dre, qu'efFcéti vement elle n'atten- 
tât fur fa propre vie y fi je conti- 
nuois de m'oppofer à its volon- 
tés. Qu'une belle femme en pleurs 
eft touchante , & qu'ileft difficile 
de demeurer inébranlable dans 
une réfolution qu'elle combat 
dans cet état ! Que vous dirai-je? 
Je fus auflî foible que mon frerej 
car il m'apprit depuis quel'artifi- 
cjeufe Farzana s'étoit fervie du 
même ftratagême pour le féduire, 
c'eft-à-dire ,que fans avoir pour 
nous les dernières bontés ^ elle 
fçut nous engager tous deux a l'ai- 
mer. 
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Ayant ainfi vaincu notre ré- 
fiftance , elle reprit en peu de tems 
tous fes charmes. Ses yeux devin- 
rent plus brillans, & la fatisfac- 
tibn de fon cœur rétabliflarit fa 
fanté, fph enjouement naturel fe 
répandit dans fes adions. Nous 
ccion^'charmés, Adls &moi,de 
la voir fi- belle : Cependant fa 
beauté , toute parfaite qu'elle 
étoit , ne put exciter dans nos 
cœurs aucun mouvement jalouXé 
Peut-être à la vérité la Dame au- 
roit-eile troublé notre union fra- 
ternelle , fi elle nous eût rendu 
plus heureux. 
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JOUR DCCCCLXIX 

LA trahifonqiie nous faifions 
au Brachmane , c^uoiqu'ellff 
n'allât pas auffi loin qu'elle pou- 
voîc aller , nous caufoit quelque- 
fois des remords j mais notre com- 
mune maîtrefle , fçavante eH; Tare 
de plaire, trouvoic le fecret de 
nousdéfaired'un fcrupule incom- 
mode. Elle nous ôta peu à peu jut 
qu'au fentiment de notre (jf ime f 
uns toutefois vouloir nousrendre 
plus coupables. Nous n'avions pas 
pour elle une véritable paffion : 
Cependant nou« ne laiflîoœ pas 
de mener une vie. allez douce r 
quand notre trop^ de confiance 
nous attira le malheur qui iût 
aujourd'hui votre étonnement. 

Un effroyable Efclavc noir y 
Bommë Torgut , fervoit le Brach- 
mane > & fon emploi ordinaire 
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étoxK. de frifer les crins dune Ca-^ 
vale Tartare qiie momoitEarza- 
na , quand elle voulok prendre- 
Tair ôc^ aller fe promener^ Ce 
difForme Nègre eut Tauda^e d'é- 
1-ever fa penlee jufqu'à fa Maîtref- 
fe^ & de lui faire une dëclaratioa 
d'atï^our. Coriime onnefedéffoit 
pas de lui , il en trouva iacilement 
îoccafion dans une- promenade 
que fie cette Dame fans nous 5 car 
les ordres de Canfou. nous te- 
noient alors occupés aillenrs.EHe 
etoic à cheval , & il la fuivoit de 
fort prèsr S'il a voit reçu de la na- 
ture un corps mal fait & un vifa- 
ge laid, en récompcnfe il avoit 
refpric très-divertilïant. Il con^ 
toit des htiftoiresà Farzana^ qui 
prenoit plaifir à l'entendre. Il l'en» 
«retenoit ce jour-là de pluiîeurs 
filles dont il avoît obtenu les bon- 
nes grâces. Comment.donc , Top- 
fut , lui dit la Dame, en riant , un 
^ommed^ta figure a d« bon;nes^^ 
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fortunes l Pourquoi , non , répon- 
dit TEfclavè noir? Eft-ce que je 
ne fuis pas fait comme un autre? 
Oh vrayement, continua t^il , fur 
ce pied-là , je fuis bien éloigné de 
mon compte , puifque j'afpire à 
vous mettra au rang âh mes con- 
qiiêtes. * 

A cedifcoursduNegre, Far- 
zana fit un nouvePéclat de rire. 
Elle feperfuadoit qu'il ne parloit 
ainfî que pour la réjouir. Tu as 
des deffeins fur moi , lui dit-elle ? 
Je fuis ravie de le fçavoir, je 
.prendrai foin , je t'aflure , de me 
précautionner contre un homme 
auflî dangereux que toi. Torgut 
répliqua lur le mêmeton,& elle 
repartit dïifte manière qui lui 
donna fî beau jeu , qu'il pouffa 
Tinfolence jufqu'à lui propofer de 
profiter de Toccafion , en lui rnon- 
trant une prairie qui leuroffroit, 
difoit-il , fes^ fleurs pour les inviter 
a ux ^laifirs de Tamourt 
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Comme elle ne le fbupçonnoiç 
pointée parler ferieufement ,çlle 
ne s'efFaroucha pas plus df fes der- 
niers difcours que des précedens, 
ce qui fuc caufe que TEfclave 
port^ fon audace fi loin , qu'enfin 
la Dame s apperçuc que ce n'étoîc 
point uiî jeu. Elle fe mit en colère, 
prie des airs de hauteur, le ren-^ 
voya avec des paroles pleines de 
mépris, de'biter fes douceurs à 
quelque ËfcLave digne de lui , & 
Je i^ienaça même de fe plaindre de 
ioiï infolence à Canfou, 

Cette réprimande qu'elle crut 
devoir faire , ne produifit pas 
l'effet qu'elle en avoit ajtendu. 
Quelque mal-fait que fûtTorgut, 
il eut encore aflez bonne opinion 
de lui? après ce traitement, pour 
fe perfuader que Farzana ne re- 
jettoit l'offre de fes feryices que 
parce qu'elle en recevoit d'autres 
lecretement. Ilétoitrufé & péné- 
trant i il connoidoit le Brachma* 
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lie pour un vieillard peu propreà 
fendre fidelle une Dan-^e fi^ive-r 
Prévenu^e cette penfée, il réfo* 
liit de ne rien négliger pour la 
furprendre ;ïvec l'Anïant qu'il 
foupçonnoit d'être plus heureuJ^ 
cjue lui. 11 n'y travailla qtietrop 
bien 5 il ne fut pas long teTtls fanS' 
découvrir notre imelligence, & 
la fureur qu'il en con^çùt, lui fît 
former le defleinde nousperdre» 
Il avertit Canfou àt la trahifoiï 
^u'on lui faifoic, & lui en dit beau- 
coup plus qu'il ô'enavoit vu pour 
irriter fon rçflentimenf. 

Le Brachmane fut viventent 
frappé de fon rapport , & voulut 
&éctaircirdelachofe par lui-mê- 
me. Il prétexta un voyage de 
duélquesjours, & pendant cette' 
rcinte abfence , il trouva Tocca- 
fion de no'iïs Surprendre Adis & 
rtior. Farzana nous ayant permis- 
se nous baigner avec çlle , nous 
jttôtïS' édons efifeniâés tous - 1 roiiï 

danS' 
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Sans l'appartement des bains* 
Mais il ne nous fervît de rien d'a- 
voir pris toutes les précautions^ 
poflîbles pour îi'ctre point décour 
verts ^ la fcience <lu Brachmane 
rendit nos mefures inutiles. Les 
portes s'ouvrirent à fon approche* 
il parut à nos yeux efFrayez, tel 
qu'un Juge redoutable. Notre nu-^ 
dite ne nous permettant pas d^ 
nous jetteràfes pieds pour implo- 
rer fa clémence , nous nous ploo* 
gions d^ns Teau pour cacher no- 
tre confùiion. Heureux , fi cet élé- 
ment eût pu auffi-bien couvrir 
notre crime , comme il couvroit 
nos corps] Farzana plus hardîe 
que nous, voulut s'excufer. Elle 
tâçhoit de diminuer fa faute par 
des difcours qui ne ^aifoient 
qu'augmenif r la fureur de Can- 
fou. Il lança furéious trois, des re- 
gards qiu comraenîçoient fa ven- 
geance: Scélérats, nous dit- il, à 
mon frère & à moi , les 'toui:m€n& 
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les plus cruels feroient de trop lé- 
gères peines pour votre crime f 
mais votre condition de Génies 
ne vous permettant pasde mourir, 
je vais vous réduire à un état qui 
fera cent fois plus tfrfte pour vous 
que cette mort dont vous êtes 
exempts. Et coi, malheureufe, 
ajouta-t-il , en parlant à la Dame , 
puifque l*honneur de ma coucjxe 
&mes bontés n*ontpû t'obligera 
m'être fidelle , tu feras auflî punie 
de ton ingratitude^ En même tems 
fans vouloir écouter nos eiccufes 
& nos plaintes , il fe mit a faire fes 
fconjurations. Qu'elles furent ter* 
tîblesî t'air en un rnoment fut 
obfcurci 5 d'épaifles ténèbres vin- 
rent chaflTer le jour de Tâpparte- 
ïnenc oùcious étions 5 ^ous ehten^ 
dîmes le tonnerre gfoihder avec 
un bruit épouvefltablé , les vents 
iîiflerent avec furie , &nous fentîr 
mes trembler U terre fous pos 
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'JOUR DCCCCLXX. 

Nous demeurâmes pendant 
deux heùrçs dans cette af^ 
freufe obfcurité,& dans l'attente 
du châtiment qui nous étoit réfer- 
vé y après quoi Tair devenant fe* 
rain comme auparavant, le jour 
reprit fa clarté. Mais quel fut no ♦ 
tre étonnement , lors qu'au lica 
d'être dans un Palais magnifique 
& dans des bains fuperbes , nous 
nous trouvâmes mon freré& moi 
dans une campagne aride , tous 
deux couverts de haillons & foui 
la forme dedéux petits vieillardS'^ 
contrefaits tels que je parûis, bellô 
Cadige, en ce moment devant 
vous. • ' ^ 

Ingrats , nous dît le Brachma-*- 
ne , portez enfin la peine <lev(>- 
cre crime. Cepouvoiï&ces coa-^ 

Nij 
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noiflances que votre condition 
de Génies vous doiinoit fur cott^ 
tes les ciiofes de la nature, ne 
vops ieryîrQnt plus de rien 3 ou 
plutôt vous allez en être dépouil- 
les pour être réjkiif s aji fort prdi* 
miiriB des hommes jCQintTie vous 
lefemblez être.. Vous ne fçaurez, 
vou* i?e pourrez rien que ce qu'ils 
l^euyent j que ce qu'ils fçavent^ 
^ à Urpfprye que vous ne fçreï 
.p^s fujetç çoînirié eux à l*empire 
a^ la More , vous ferez décl^LUs de 
jous les avantages dopt voqs jouifi- 
iîez auparay^nni. 

j Can/bii\après avoir prononcé 
cçt^rrêt« voulut être ipftruitde 
tputei les çircoiiiiaqçes de ootre 
lïr^hifoiî. Nous Içs lui racontâ- 
jtnes naïvement^ Nous lui dîmes 
ja furprife que noys avoit caufée 
la déclaration de Farzana.: les 
^flfprts que nousiavionsfaits pour 
la guçrirde fpn entêtement :, loj^' 
combacs inférieurs que noui 
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avions foiTtenus avant que de 
nous rendre : Tartifice que la Dà)* 
me a voit employé pour nous fé-- 
duire , & enluîte nous nou5 éten- 
dîmes fur les remords que nous 
fentions d'avoir trahi Ùl con- 
fiance^ 

Tout cela le frappa , & il fut 
toucJbé de notre repentir. Il ja^ 
gea qu'il y avoit eu plus de foi^ 
bkfle que de malice dans notre 
procédé, & comme il avoir tou- 
jours eu de I*amitié pour nous^ 
fon cœur i'émut en notre faveur,. 
Mes Enfans , nous dit-il , la con- 
juration que je viens de faire eft 
trop forte , pou r que je puiffc vous» 
rendre votre première forme j» 
mais je puis un peu adoucir la ri- 
gueur de votre deftinée. Vous- 
reprendrez votre forme naturelle^ 
& tous les avantages qui y font 
attachés, lorfque vous aurez trou*- 
vé chacun une jeuiîe fille au*-- 
ilefFous de vingt ans qui vous aï- 

Niij 
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m*. Ah! Seigneur, s'écria mon 
frère, à ce diîcours^à quelle ef- 
perance nous réduifez-vous î Et 
qui fera la fille, d'affez mauvais 
;oût pour devenir fenfible.à des 
igures femblables aux nôtres îll 
n'eft pas impoflîble que cela ar* 
live, reprit le Bracnmane, vi- 
vez dans cette attente, & perfua- 
dez-vous que ce n'eft qu*à cette 
condition que vous pouvez re- 
tourner à votre premier état. Mes 
amis , pourfuivit-il , allez remplir 
votre fortj il faut vous feparer 
pour chercher chacun de votre 
côté ce qui vous conyîenr. En- 
fuite il nous marquai le lieu oii 
BOUS devions faire notre féjout 
ordinaire. C etoità foixante lieues 
ou environ l'un de l'autre. Pui& 
il nous fit donner à chacun cin- 
quante mille fequins de fon tré- 
ior, pour nous faire vivre hono-- 
jrablement pendant que dureroît 
jftotre infortuoje^ Il naus fit aufli 



Contes Perfknsr 15 1 

quitter nos haillons pour nou§ 
revêtir de robbes plus convena-^ 
blés à notre condition , après quoi 
il nous embraffa , nous founai* 
tant une prompte fin à nos mal* 
heurs. 

. A regard de Farzana , il . flit 
inflexible, il lâmétamorphofaen 
Grenouille , & la confina dan$ un 
marais où il lui donna pour com- 
pagnon de fortune Torgut, après 
^vojrr connu, par le pouvoir de fon 
art, quecetEfclave ne lui avoit 
découvert le crime de fa Mâîtreffe 
que de dépit de n^avoir pu Lui 

ptaire. Ainfi Taccufateur Sc Tac* 
cufée , tous deux changés eh Gre- 
nouilles, furent condamnés à paf* 
fer le refte de leurs jours dans le 
même Marais , où fi quelque cho- 
fe pouvoit les coûfoler ,. c*étoît 
Tefperance de pouvoir faire lefup- 
plice rundeTautre. 

Lorfque nous eûmes quitté le 
f rachmane^ mon frère & moi> 

N iri] 
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noxx& nous préparâmes à nous ren- 
dre au lieu qui nous avoît été ma^r- 
qué- Nous nous feparâmes avec 
force larmes, comptant de ne 
nous plus revoir qu*après que nous 
ferions rentrés daqs notre pre** 
mier état: ce qui nous femblôit 
devoir nous mener bien loin ^ 
quand nous penfionsà la condi- 
tion qui y étoit attachée. 

JOUR DCCCCLXXL 

AU s s i-T ^T que je fus ar** 
rivé à la Ville où je dfevois 
faire ma wfidence, je m'appli- 
quai à ménager mes cinquante 
raille fequins , jugeant bien que 
j'avois befoin d'économie pour ne 
pg*s manquer d'argent avant que 
je fufle arrivé au temps heureux 
£)ù j'afpirois. Je m'avifai de me 
mecire dans le commerce > & tanc 



I 
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par moi-même, qire parlesCor- 
refpondans que je me fis , je me 
vis en nioins de trois ou quatre 
anhées de qtioi faire (ii ne deptnfe 
honnête fans altérer mon ronds. 
Pour voir la prédiftion* du 
Brachmane accomplie, il falloir 
donc trouver une jeune perfonne 
qui pût prendre du goût pouir 
i»oi. Heureufement dans notre 
Ville les Dames n'étoient pas ren- 
fermées dans leur Sérail comme 
dans les autres Pays de TOrient. 
Elles y joûiflbient d*uïie liberté 
raifonnable. Je voybîs tous les 
jours les Dames i je leur donnois 
4e5 Cadeaux j j'étoîs de tous hs 
pkifirs ; enfin je faifois tout ce qui 
dépendoit de moi pour détour- 
ner l'influence de l'Etoile qulnœ 
pou rfui voie. En vivant dé cette 
forte , je me fis bien-tôt aimer de 
tout le monde. La bonne pâte^ 
d'homme , difoit-on ! IL femble 
ija'il ne f oit fait que pour leplai: 
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fir! Quel devoit-il donc être dans 
fa jeune(Ie> puifqu'ayanc un pied 
dans la foffe , il aime encore cane 
à fe*divertirî Les Dames fur t6m 
mVIevoient au deffus des Aftres, 
& me donnoîenç pour modèle à 
leurs Epoux. Il n*y avoir que quel- 
ques Maris chagrins qui glofafTent 
fur ma conduite. Cet homme, 
difoiem ceux ci > en parlant de 
.moi, n'eft-il pas bien fou de re- 
chercher des plaifîrs qu'il n'eft 
plus en âge de goûter i Pour moi , 
qui avoit mon but , je riois de tout 
ce qu'on pouvoit dire» & j'allois 
toujours mon chemin. Cependant 
quelque mouvement que je me 
donnaffe , quelque adrefïe que 
jemployafle pour infpirer deî'a- 
mour>je ne pus y réùffir. 

Je ne me bornai pas à la YiWc 
que j'habitois , quoiqu'il y eût un 
très-grand nombre de jeunes fil- 
les 5 je fis plufieurs voyages à plus 
de cinquante lieues aux eavironai 
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Uiaîs je n*€n recueillis point d'au- 
tre fruit que celui de fentir que 
}e ne pouyois plaire. Cette idée 
aie mettoit. au défefpoîr , fans ré- 
duire ma patience à bout. Plus 
4p deux cens ans fe font pafTés 
dans cette mutile recherche 5 j'é- 
tois rétonnement de tout le mon- 
de , on ne comprenoit point que 
je fufle^ncore en vie > j^avois dé* 
ja vu renouveller par trois fois la 
jeunelle de la Ville. J'enterrai 
tous ceux qui m*avoient vu fi caffé 
au commencement de mon éta- 
bliflement, &les enfans de leurs 
cnfans. Chacun fc difoh à l'o- 
leille : <^ielle cfpece d'hc^me 
cft-ce là î On ne voit en lui aucune 
altération. Les pères les plus vieux 
me montroient du doigt à leurs 
petits enfans : Voyez , leur di- 
ioient-îls, le bon homme Dahy,, 
ne penfez pas que je l'aye jamais 
vu jeune, je l'ai toujours vûauflî 
yieux & auû calTé qu'il vous Iç 
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paroîc à prefent , & j*ai oui dire 
dans ma jeuneffe à mon grand- 
père qu*il ne Tavoit jamais vuau-t, 
trement. Le commun da peuple 
ne menonimoit plus que le Vieil- 
lard Eternel , & les gens Lectr^^ 
xn'appelloient le Neftor Ijudien, 
difant qiie j'avois vu plus de gé- 
nérations que celui de la. Grèce, 
Je ne fçavois plus à qftoi me 
réfoudre, ayant mutikment ten- 
té de me faire aimer ^ & je m'ea 
retournois de Mafulipatan à la 
Ville où je demeure ordinaire* 
ment, lorfque je vous rencon»^ 
trai avec votre foeur. Les dilcours 

3ue^ vous tins > diarmanteCa*' 
ige j vous firent afltez connoîcre 
que j'étoisenchanté de votre vue» 
Mais , hélas , je ne remarquai que 
trop combien la. mienae vouspa- 
roiÛoit défagréable. 

Daèy finit ea cet endroit fon 
Hiftoire , & il ne put l'achever 
ians. répandre des larmes ,, moins 
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du fou venir de fon malheur paflé, 
que de douleur de s'être attiré IV 
verfipn de fa jeune Maîcrefle. Ca» 
dige fut touchée de (on afflidioa 
& crue devoir l'en confoler. Gé- 
néreux Dahy ,lui dit-elle «je fuis 
fehfiblé à. vos malheurs. Us fonç 
fi peu comn^iuns, que je ne pour* 
iùis les croire, j(î vous ne me les 
zwiesE. racontés vous même. Que 
ijp puis-j,e Içs fonlager ; Vous ver^ 
rfez combien Cadige eft reeon- 
coiffante de tout ce que vous avez 
fait pour elle. Vous pie direz peut 
être <|u'il né .tient qu'à moi de les 
finira que je <i'^i qu'à vous aimer 
pour vous rendre votre première 

. forme j mais puis- je diipofer de 
mon cœu r ? An , belle Cadige , in- 
terrompit le Vieillard, eft-ce là 

^ toute la confolation que vous me 
.donnez ? Elle aigrit plus mes maux 
qu'elle ne Içs loùlage. Cçft tout 
ce que je puis faire, reprit Gadige } 
s'il ne m*eft pas poffible de vaincre 
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Taverfion naturelle que j'ai con^ 
çûë' pour cette forme que vous 
prefentezàmavûë, m'en deyez- 
vous fçavoir mauvais gré, puif* 
qu'elle vous eft étrangère? Hélas! 
repartit Dahy , en faifant unprô* 
fondfoupir, elle m'eft devenue 
naturelle , puifque je n'efpere plus 
reprendre la mienne. Le Braclf^ 
niane , répliqua- 1- elle, vous a 
pourtant prédit que cela pourra 
bien arriver, & vous n'en devez 
pas perdre l'efperance. Votre cou- 
rage vous fera furmonter cette 
indigne foiblefle que vousfentez 
pour moi. Vous fere? rebuté de 
î'indifFerence qu'a pour vous ùnô 
iîUe qui ne mérite pas vos foins. 
Vous en aimerez quelqu'autrê » 

3 ni payant votre attachement 
'un tendre retour, vous rendra • 
cette figure charmante -que Vous 
avez tant de raifon de regretter. 



I 
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JOUR DCCCGLXXII, 

LA jeune Cadige plalgnoic l'ia* 
fortuné Vieillard, ne pou- 
vant faire davantage pqur fon fou- 
lage mène : mais la compaffion 
qu'elle avoit de fon malheur ,;n'é- 
toit pas la feule occupation qu'elle 
eût..Elle avoir (es inquiétudes par- 
ticulières 5 fon cœur n'étoit pas 
lout-à-fait tranquille depuis Ion 
fonge.. Cet aimabie phantôme i 
dont rair& la blonde chevelure 
Tavoient charmée , fe préfentoic 
fans ceffe i fon efprit i elle ne pou** 
voit quelquefois s'empêcher de 
foupirer en y penfant. Ces mots 
qu'elle luiavoit entendu pronon- 
cer: Regarde^moi, <^ vous verre^ 
celui que le Ciel vous defiine four 
Bfoux , l^ïi paroiffoient avoir quel- 
que cho(e de myfterieux , & elle 
y prenoit intérêt malgré elle. 
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Cependant le vaiffeau voguoîr, 
& dans refpace de quinze jours 
il avoit fait plus de cinq cens 
lieues. Le vent enfin changea, & 
il furvint une efpece d'orage, qui 
fans faire d'autre mal d'ailleurs i 
nos Voyageurs , les écarta confia 
dierxblement de leur chemin. Ils 
furent agités pendant quelques 
jours , & poufllés tantôt d'un côté 
& tantôt d'un autre. Ils ne pou- 
voient tenir de route certaine/ 
Enfin ils furent portez ^ la vue 
d'une Ifle qui ^leurétoit inconnue 
auflî-bi^n qu'au Capitaine & à 
tout le refte de l'équipage. Us 
en approchèrent & apperçûrenc 
une grande Ville, qui s'élevant 
en amphithéâtre au-deffusdu ri- 
vage , formoit un Port magnifi- 
que & commode. Comme la mer. 
écoit encore groffe, ils détache-^ 
rent leur efquif pour y ^ller de- 
mander un abri , ce qui leur fut 
Accordé. 

Ils 
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Ils fentrerent donc dan^Ie Porc 
tn* jettanc la vue de toutes part» 
pour eonfiderer la ftrudure de 
cett^ Ville, qui par fa forme de 
Croiffant, femblok leur ouvrir 
f es* bras pour l^ur fervir d'afîla 
contre la tempête» Les maifons> 
leur en parurent^ plus folidement 

Su'agréablement Ijâtics* C'écoit: 
e hautes & larges tours faites de 
pierres de taille , & couvertes de. 
cuivre rouge. Le peuple four— 
milloit dans les rues , ^ bi^n^tôc 
les Voyageurs s'en apperçûrent jj 
car à peine eurent ils jette l'an- 
chiîe, qu'ils^ fe virent^ environnés- 
de tous côtés d'un grand nombra 
de tDhaloûpês qui les abordèrent», 
& d'où il foftit une infinité d'hom- 
mes qui fe mirent à gritnper furr 
le Vaifleau. Ils avoîent le vifagc 
& lecorps^faits à peu près comme 
les nôtres >. mais- leur regard ,. 
leur gefte & leur jiir paroifloîent 
jfi extraordinaires^ ou pour mieux: 
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peafoient.. Les Examinateurs mî^ 
rent à part les vieux Matelots^- 
& fembloient les traiter avec "dK-^ 
tindion , lorfqif'ils virent paroî-— 
t-re Dahy,. Gadige |& h. vieille-^ 
Efclave , qui s'étant tenus jufquesi- 
là dans la chambre de poupe, n'a« 
voient pas çté mis au rang des-^ 
autres. A cette vûë, le Comman- 
dant, ^uiétoit un des principaux: 
Seigneurs de la Ville, & Capi- 
taine des Gardes de Sa Majefté: 
Ixifulaire , demeura tranfporté de^ 
jpye & d'admiration. Il attacha 
particulièrement fes. regards frfr 
la vieille. Efclave, & la jugeant 
digne de Thopneur de fa couche,, 
il alla fe jetter à fes pieds. Il lui 
fit un làveu de. la. paflîon qu'elle 
isenok de lui infpirers lui décla- 
ra que fon.deijein étoitde la met*- 
%xc dans fon Sérail., & d'en faire 
U, Favorite. Elle céda de bonne: 
grâce aux preflantes inftancesdu^ 
Côianiandanticar il lui auroic 
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été inutile de vouloir s^èn défen^ 
dre. 11 la confia, au plus zélé de 
jfes Confidens , le chargeant de lui 
en répondre fur fa tête , & lui re- 
commandant fur toute chofô 
<l*empêcher que. perfonne ne prît 
jauprès d'elle la moindre liberté. 

JOUBL DCCGCLXXIII^ 



LE fàge Dahy étonné de cette 
dépravation ^de goût , difoic 
en lui-même : Il faut qu'il n'y aie 
point de femmes en ce païs-ci> 
puisqu'une vieille même eft ca?* 
pable de faire une fi forte imr 
prefiîon. Cette penfée l'allarmoic 
fort à caufe de Cadig.e , dont il 
comptoicque lescharmes.alloieAt 
produire de terribles* effets pou« 
lui 3 mais il vit bien- tôt diflîper 
ies allarmes. Sa jeune MaîtreiTe 
41'ayoit pas de quoi piquer le g.QÛç 
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des Infulaires ^ & fi elle cQiirdh 
quelque penl parmi eux, cen*é- 
toit pas celui qu'il appréhendoic 

Il trembloic encore pour elle^ 
quand le même Capitarne qui 
avoit été fi frappé de la vue dd \^ 
vieille Efîclave , jetta par hazàrd 
les yeuxfur la jeune fîlîe. Surpris 
dç la voir richement.vctuë, il lui 
dit d'un air rude : Vous êtes bien> 
Jbabillée, petite fille* pouT une 
laide Créature. En^ême tems 
il fe tourna vers un defesDomeC- 
tiques, ilTapp^lla par fon nom>^ 
& lui die : Emmenez cette vilaine 
perfbnne dans mes Offices, ôc 
qu'elle y rempliûè les derfiiers^ 
Emplois.. 

A cet ordre impitoyable, Ca?* 
dige ne pûp s'empêcher de fré- 
mir. La douleua: de fe voir fi in- 
dignement traitée , étoit au-defliis 
de la confiance . d'une fille de 
fon âge. Elle tourna languiiFam^^ 
ment les yeux vers Dahy , corn»* 
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SIC pourimplorer fon. appui dans 
une conjonûure fi terrible,. &li-. 
fant dans fes regards fon impuif-^ 
Ifeicé^ auflî^bien que fon afflic- 
tion i^le eut recours aux la rmes> 
mars polir toucher \ts barbares- 
qui les faifoient couler, illui au-^ 
roit fallu des yeux chailieux &: ia-? 
carnats. 

Une troupe de Satellites en^ 
traîna l'infortunée Çadige mal- 
ré its^ pleurs & fes cris. A ee 
^eelaclcyle Génie ne put conte-; 
nir fa douleur. Il remplit Pair de 
plaintes & de gemiiTemens. Pen- 
aant qu'il déploroitladeûinée de 
fa Maicrei& , les Inûilaires le conr« 
£deroient avec attention. Les. 
charmes qu'ils trou voient en fa 
>erfbnne y ces rides, ce dos cour- 
bé fous le poids des années, ces 
pieds tortus & racourcis^cetcinc 
olivâtre & couvert de porreaux y 
cnfîn. tout ce qui fervoit de ma-^ 
ûece audigoât queCadige avoîç 
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Iiourluî , devint le cligne objet cfe 
'admiration de ces Peuples. Cei:te 
admiration fut quelque tems 
muettei l'excès de leur étonne^ 
ment ne leur permit pas d'abord- 
de l'exprimer , mais tout à coup 
ils rompirent le filcnce par des» 
éclats oe joye aufquels ils s'aban^ 
donnèrent fans réferve. Cfe ne 
fut plus qu'une confufion de cris 
de louanges &d'applaudi{Iêmens^ 
Leur Chef lui-même oubliant lar 
gravité de fqn caradere^. entra 
comme les autres dans ces affces 
d'acclamation. Il fit plus > il s'ap^ 
procha de Dahy , fe proflerna à. 
les pieds 9 & polant ion chapeau 
de carton à terre ,.pour lui mar-- 
quer plus de refpeâ: : Charmanc 
Vieillard, luidit-il , nous fomme& 
indignés de pardop, de ne vous».- 
avoir pas rendu plutôt les pro- 
fonds refpects que nous vous de- 
vons. Pour moi, je l'avouerai ^ 
j'étpis tout, occugé de l'éclat, de 

m cette; 
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cette belle Dame que vous avez 
amenée avec vous , & que j'ai fait 
conduire à mon SeiraiL Cepen- 
dant quelque prévenu que Je lois 
en fa faveur, je ne puis m'era* 
pêcher de convenir que votre 
beauté furpafle encore la fîehné.. 
Souffrez qu'on vous mène au Pa* 
lais de notre Reine, Je ne doute 
point que cette grande Princeffe 
ne foît charmée de votre vûc^ 
& ne vous défère les honneurs 
qui vous font dûs. Il n,'y a point de 
Vieillard dans tout fon Sérail que 
vous n'effaciez. 

Le Capitaine vouloit continuer 
de lui vanter le bonheur qui Pat- 
tendoit, lorfque Dahy Pinterrom- 
pit brufquement , en lui difant : 
Au lieu de me tenir tous ces dif- 
cours impertincns, rendéz-moî 
la jeune perfonne que vous m'a- 
vez enlevée. Qui, répondit lé 
Commandant > Cette petite mai- 
heureufe? Ah! beau Vieillatd^ 
Tomcn P 
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prenez des fentimenspuis dignes? 
de vous ,.& ne fpngez qu'à plairj^ 
à notre grande Reine Scheherba — 
nou, devanc qui nous allons vouff 
conduire. En parlant decette for-^ 
te , fon Lieutenant & lui prirenc: 
Dahy pardeflbus les bras , & Ia^ 
menèrent maigre lui au Palais^ 




JOUR DCCCCLXXIV. 

LE Génie , à cette violence , 
qu'il regarda comme une iiv 
fuite qu'on Uiifaifoit, poqr tour- 
ner en ridicule la vieillefle & feç 
défauts perfonnels, fît de doulou- 
reufes réflexions. Quelle eft ma 
de(linee,ditilen lui-même, pen- 
dant qu'on rentrainoit ! Quicroi- 
rojt qu'un Génie, pût être réduic 
au f o ntd'impuiffance & d'imper r- 
fQÀion où je me trouve ! Ce n'ei]: 
pas une de;S moins défagréables 
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circonftances de mon infortune , ;. 
Que deme voir le joîiec des enfaïur ,-. 
G-Adam. 

lorfqu'il fut devant Schelier'-* 
ta^xiou , cette Reine ne put le re-* 
ga jrder fans l'admirer , ni fe fen*^ 
^^^ naître de ramoar pour lui : O 
îîï ^rveilleùx Vieillard î s'écria- 
t"^IIe, de quel pays venez- vous, 
^ quelle favorable Divinité vous 
^ cronduit dans cette Ifle, pour 
^*^ être lornementî Nousnefça-, 
^ons point qu'un pareil bonheur 
ioit jamais arrivé à nos Peuples» 
Auffi allons-nous donner mille 
«arques publiques de la joye dont 
nous fommes tous pénétrés. Alors 
fe tournant vers les principaux 
Seigneurs de fa Cour: Secondez, 
leur dit-elle % les tendres mouve-: 
inens qui m'ani men t , ne foyex ; 
pas moins fenfibles que votre. 
Reine â la gloire de votre Pa- 
trie. 

Elle n^eut pas achçvé çe« pji** 
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roks, que Tes Court ifans^ncranr 
en fidèles fujeC'Sdaûs les încencîans 
de Sa Majefté, fe profternerent 
la face contre terre aevant Dahy, 
en tenant à là main leurs cha- 
peaux. Ils demeurèrent long t^tns 
dtins cet état , fans* parler ni don- 
ner aucun figne dévie. Ils éclà^ 
terent enfuite tous à la fois en fe 
relevant, & s'écrièrent: Vive, 
vive l'incomparable Vieillard, 
qui. fe montre à nos yetixtel que 

ne 5 

Os' 

vive ! Qu'il foit à jamais 11;k^u- 
xtiix Favori de notre gronde- 
Ifceine Seheher bànou ! Piiiie W 
fouverain^ Protecteur de cette 
Jfle, le vieux Singe que nous 
adoî'cmS', jetcer fur lui mi j:^gaFd' 
favorable! 

' -Après cfette réception ,qtiî ne 
plut pas tant au Vieillard qtie'U 

K.éi|ie-fe Wmagiaoiç, cecÉePrmr 
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cefTe le fie eonduire par le Chef 
tie fes Eunuques ^^ns le plus bel 
appartement <iu Sérail. Cet ap- 
partement étoit tendu de nattes. 
-Rien ne pafToît pour être plus ga* 
'laat, ni plus faperbedanslepaïs 
4jue ces fortes d'ameublemens i ils 
^endoient au luxe. Cependant Da- 
"hy 5 par mauvaifeliumear , ou au- 
trement , n'en fut poirît ébloui. A 
peine daigna-t^ilenconfiderer k 
magnificence : tout ce<ju*il voïok 
fembloit même irriter fés cha^ 
grins. 

Pendant qu'il déploroît la ri- ' 
gueùr de fon deftin , la Reine en- 
cra fans fuite <lans fota apparte- 
.ôient, &*s'apprîichâiit du Vieil- 
lard : Me pardonnerez-vous , lui 
dit-elle, de vous avoir laifFé feul 
quelques momens? Hé oui, ré- 
pondit Daîiy d'un aîtchàgrîn , & 
plaîfe au Ciel que vous m*y laTffieî& 
Toute votre vie. Ingrat , teprïtla 
Prînc^ffe, eft-ce ainfi qvre vous 

Piij 
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réponde 2 aux" fentimens que j'aî 
pour vous ? De grâce > répliqua- 
t-il| ceflez de vous raocquer de 
moi. Me croyez- vous affez infea- 
ié y pour m'imaginer que ma figUï* 
xe vous, charme? Non, non , je 
fçai trop qu'elle eft plus pippre â 
faire horreur , qu'à inlpirer de 
tendres fentimens^ Vous m'étonr 
nez , dit la Reine , de ne pas mieux 
conooître TeiFet que votre vue 
fait fur les cœurs. Peut-on affez 
admirer cette extrême vieilleffe 
qui fe remarque ensbute votre 
perfonne ? Elle n'éclata jamais en 
nul autre avec plus d'avantage, 
„Là-defïus elle fe mit affaire un 
lon^ détail de toutes les mérveU- 
leules qualités qu'elle découvroit 
en lui. Ce qu'elle fit d'un air fl 
paffionné, que le Génie ne put 
douter quelle ne parlât trés-fe* 
rieufement. 

Les tranfports de Scheherbar 
jaoa excitèrent la colère de Da:r 
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hy. II lui reprocha fon . mauvais 
;oûc , & lui dit que n'étant pas 
[on Sujet 1 elle ne devoit point le 
tenir efclave* Faites- moi rendre 
ma chère Cadige, pou rfui vit-il , 
&confentezque nous nous éloi- 
gnions tous deux d'ici. Ah, Bar- 
bare , s'écria douloufeufement la 
Reinejvouspouvez-vous réfoudre 
à m'abandonne r! Ces acclama- 
tions générales dont votre arrivée 
a été fui vie: ces honneurs qu'on 
vous a rendus; tout cekn'eft pas 
capable ^^ousinfpirer la moin- 
dre cbmp lai faneie pour la pâflioa 
fatale que j'ai pour vous? A ces 
mots , le V-ieîlIardj au lieude s'atf- 
fendrir,perdit toute retenue^ & ne 
ménageant plus les termes, il eut 
l'imprudence de dire à la Reine 
qu'il falloit aflurément qu'elle eût 
perdu i'efprit. 



^Ù^ 
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JOUR DCCCCLXXV- 

QP^EI-QUE prévenue que fût 
Scheiierbanou pour Dahy, 
cllefe fentit choquée de fes em* 
çprtemens* Elle eut-toucefois la 
force de diiîîmiiler. EIIjb employa 
liiêmp encore la douceur pour le 
toucher i maïs voyant qu'il ncn 
devenoit p^s plus traicable, elle 
cçlTa de fe concrairtÉ^ Elleap- 
pellarle Capitaine de ïcs Gardes: 
jSedbade, lui dic-elle , faites for- 
tir ce Vieillard de ce bel apparte- 
ment que je lui avois donné, & 
conduifez-le à la Tour noire. 
Qii'ii aille tenir compagnie à cet 
autre Vieillard, qui a auffi raé- 
prifé la tcndrelTe de ma fœur 
jMulkara. Ils fe repentiront là tous 
deux à loifîrd^avbir fait les cruels. 

En achevant ces paroles, elle fe 



! 



Contes Perfans. 177 
retira fièrement , & fon ordre fut 
auffi-tôt exécuté. 

Dahy plus fatisfaitdes rigueurs 
de la ILeine , que de fes bontés , 
felaiiTa mener a la Tour noire. 
Cé%o\t urie eonfolation pour lui 
4e peoi^çr qu'il alloit voir dans fa 
priiojtï un autre Vieillard infor-^ 
xuné , ^ qu'ils fe plaindroient tous 
deux enfemble de leur commun 
xnalhetir. Mais reprefentez-vous 
ion étonnement , lorfqu'étant en- 
tré dans la chambre où on le con- 
duisit , il reconnut fon frère Adis 
dans le compagnon de fesdifgra- 
tes. Idhs qu'ils s'app~erçûrent l'un 
l'autre , ils fe tendirent les bras & 
fe tinrent long-tems embraffés, 
les yeux baignés de larmes & fans 
pouvoir exprimer la joye dont ils 
- «toient faifis. Enfin Dahy prit la 
parole après le premier tranfport: 
O mon -frère, s'écria t-il, eft-il 
poidîble que je vous retrouve! 
Mais hélas , ajouta t-il , dans quelij 
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lieux fonimes-nous réunis ! 0e* 
vons^nous remcrcîer le Ciel àc 
nous avoir rejoints , lorfqu*il pa- 
roîc ne nous raflembler que pour 
nous rendre réciproquement té^ 
moins de notre efclavage. Moti 
frère , répondit Adis , quoique le 
rems femble augmenter nos maux 
au lieu de les diminuer , fefpcre 
toutefois que nous cefferons bien^ 
tôt d'être malheureux. Le goût 
bizarre des Peuples de cette Ifle 
me donne cette agréable efperah- 
ce. Pour moi , répliqua Dahy , je 
ne puis m'en flatter. Les Prin- 
^effes qui nous chargent ici- de 
fers , ne font pas dans un âge à 
pouvoir par leur, tendreffe nous 
faire reprendre notre première 
forme. 

Après ces difcou-rs, ces deux 
frères fe demandèrent compte 
Fun à l'autre de ce qu'ils avoient 
fait pendant leur feparation. Da- 
hj raconta fes avantures : com-< 
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ment il avoic rencontré Gadige, 
& tout ce qui lui étoit arrivé juf- 
ques-lâi iln^eii oublia pas une cir- 
conftance. D'abord qu'il eut acbe^ 
vé ion récita A'dis lui dit : Ce que 
vous venez dem'apprendre^con- 
firme mes fentimens, ou plutôt 
il ne m'eft plus permis de douter 
d'un bonheur prochain. Oui, 
mon frère , nous touchons à l'heu- 
reux moment qui doit nous ren- 
dre nos traits naturels , & nous 
. remettre en pofleffion des pri vir 
ieges de notre efpece> dont nous 
fommes privés depuis fi long- 
tèms. Vous en ferez perfuadé 
comme moi , lorfquc vous aurez 
entendu ce que je vais vous con- 
ter. . 

Je vivoîs , pourfuivit-il , dans 
la Ville que le Brachmane Can^ 
Jou m'avoit marquée poury érar* 
blir ma demeure. J'y étoîs occu:* 
.pe fans ceffe à chercher inutile- 

xaent une jeune beautés qui pâ| 
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devenir fenfîblc à mon afFreufe 
figure , lorfqu'une nuit je vis en 
fonge une Villageoife de dix- 
fept à dix-huit ans, qui médit: 
C'ejl en vain que tu te flattes de Pef- 
ferance de trouver dans eett£ Fille 
une jeune ferfonne quifuijfe t^airner. 
Si tu veux que ce frodige fe faffe y 
embarque'-toi four hjle de Sumatra. 
Regarde moi , tu feras un jour fou-- 
mis au Pouvoir de mes yeux. La Vil- 
lageoife étoic pourvue d'une beau*^ 
té merveilleufe. J'en fus vive- 
ment frappé. Je voulus lui par- 
ler, pour l'entretenir de Tamour 
qu'elle venok: de m'infpirer 3 mais 
elle ne m'en donna pas le tems , 
elle difparut, & je me réveillai* 
Ge fonge me fembla myfte^ 
rîeuxj je ne le regardai point 
comme une chimère 3 je me pré- 
parai à faire le voyage de Suma- 
tra. Je gagnai la première Ville 
maritime , & profitai de la pre- 
•jniere occafion qui fe prefenta^ 
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Vhe tempête , que je ne croi poinc 
naturelle, nous^écarta de notre 
xotite comme vous , & nous con- 
traignit de relâcher au Port de 
cette Ville. La Refne Scheher- 
binou étoit alors abfentç , & la 
FrinceflTe Mulkara fa fœur gou- 
vfernôit en fon abfence. Qiiand 
les Peuples m'apperçûrent, ils fe 
récrièrent autant fur ma décré- 
pitude 5 que les autres Nations du 
Monde pourroient fe récrier, en 
vèyant tout a coup paroître une 
beauté celefte. Les Officiers du 
Palais me menèrent en triomphç 
devant Mulfcara ,qui neftitpDint 
à'I^épreuvede mon extrême vieil- 
lefle. Elle fît éclater fôn amour 
pour moi, à peu près de la mê-^ 
me nlaniere que la R^einevous a 
témoigné le fîen. Je m^imagiflai 
d'abord qu'on fe mocquoitde moi, 
& que ces Infulaires n'en ufoienc 
dé la forte que pour fe divertir à 
mes dépens. ^Cela fut caufe que 
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je ne fis que rire des 'premières 
louanges que la Princefle me doa- 
na 3 mais elle m'agaça d'une ma- 
nière fi vive , que je fortis enfin, 
de mon erreur. Je perdis patient 
ce , ôcdans mes tranfports turieujC 
je tins à Mulkara des difcour^ 
auflî peu refpedueux , que les? 
fîens etoient extravagans & paf- 
fionnés. Notre converfation finie 
mal 5 ma Princefle enflammée de 
dépit & de colère , me fit mettre 
en cette Prifon , où elle a réfolu 
de me laifler , jufqu a ce que j'aye 
»ris des fentimens plus favora- 
les pouf elle, & qqe Je lui faffe 
demander la permiflîon d'aller 
expier à l'es genoux l'outrage que - 
j'ai faitàfes charmes. Jemefens 
peu difpofé à faire ce qu'elle at- . 
tend de moi , & je me prépare à 
foufFrir long-tems. Mais ce qui 
me confple dans mon malheur , . 
c'efl: que du moins je fuis avec un 
frère que j'aime tendrement , .& 



i 



Contes Perfkns. 1 83 

^<5nt la prefence rendra mes peî* 
fies plus fupportables^ 

-Adisceffa de parler en cet en-» 
v^oit, & Dahy lui dit : Jene puis 
^il^z m'^étonner d'une circonftan- 
ce <le votre récit. LaVillageoife 
^ix^ vous avez vue .enfonge,me 
^^ ï^prend , auflî-bien que les pa- 
rc^l^s qu'elle vous aaareffées,& 
F ne puis aflez admirer le rapport 
^\'a votre fonge avec celui de 
wdige. Cela ne me femble pas 
nioins merveilleux qu'à vous, ré- 
pondit Adis, & c£ qui vous paroî- 
tra peut-être plus admirable que 
tout le refte , c'eft que la Païfane 
dpnt jevousai parlé, m^eft tou- 
jours prefenteà mon efprît. J'en 
conferye fi bien l'image, que je 
croi la voir à tojit moment. 

Pendant qu'Adis & Dahy s'en- 
tretenoient de cette forte, le Ca- 
pitaine des Gardes de la I^eine 
arriva dsins la Tour , & leur dit : 
Xndifcrets Vieillards , admires 
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tous deux les bontés de notre aî^ 
mable Souveraine, & de laPririi- 
cefle fa fœur. Au lieu d'ordon- 
ner qu'on vous puniffe, pour leu^ 
avoir manqué de refpeét , elles 
vous pardonnent. Elles veulent 
non-feulement oublier le pafféj 
niais elles font même dans laréfo- 
lation de vous faire rendre desr 
honneurs divins. 

JOUR DCCCCLXXVr, 

« 

LE Capitaine Cfut bien faire 
fa Cour aux Génies , en leur 
{)ortant cette nouvelle 3 mais bien 
oin dé lui en fçavoir quelque gré, 
ils le traitèrent fort mal. Comme 
ils refufoient de le fuivre , & qu il 
avoit ordre de les conduire au 
JPà&ode , il n'en voulut pas avoir 
le démenti. Il lesfit faifîf parles 
Gardes, qui les y menèrent mal- 
gré eu?. Le grand Pontife & les 

Minîftres 
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Mînîftres du Pîigode vinrent lies 
recevoir à la porte. Ils avoierit 
tous de lotigues robbes de hatte, 
qui trâîîioie'nc à terre , & fur la 
tête des chapeaux de paille pein- 
te de différentes couleurs» Ils 
chantèrent en llionnedr èc ces 
deux nouvelles Divinités des vers , 
dont le feqs étoit que ces deux mer" 
wiUeux rieitUrAs àv oient farcoiém 
foutes ^k^ Jjks de POce/iHy dr l^s 
Mw^iem con^ùifes far le feul éclat 
de leurs charmes j è^ îB^ue yHr ufie 
p^erence qui txcttéroitf envie de 
tQiéfeî les Nati(^iis de la i^errèiils 
wnàiehï àahlir leurféjour oVdinMre 
dj$Hs Nfie de la Reine dt Scheher-^ 

A chaque couplet qu'ils cfian- 
raient j^ ils faifoièht aux Génies 
uilè profonde inclinâtiioh de têce/ 
Apres ces premiers honneurs, ils 
les firent monter Tun & l'autre^ 
aui acclamations de tout le peu- 
ple âffembîé , fur un grand éclxaf-. 
Tome r. Q^ 
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faut élevé de fixou fept pieds, oàr 
il y avoir deux petits Trônes de 
natte deilinés pour eux 5 on avoiu 
dreffé réchafFaut au milieu du 
Pagode , & au bas de cet échafFaut 
un Autel fur lequel dévoient être 
immolés un Bouc & un Cochon*. 
Adis & Daky jugeant qu'il ne 
leur ferviroit de rien de faire les 
rebelles , prirent prudemment le 
parti de iouffrir fans rien dire 
de toutes les extravagances des. 
Infulaires j. ils s'affirent fur leurs. 
Trônes, &fe mirent à parcourir 
des yeux toute Taflemblée', dont, 
ils s*apperçûrent que les regards* 
itoi en t attachés iiir euxj ils re- 
marquèrent diftinftement la Rei-* 
ne & Mulkara avec toutes les 
Princefll^s dufang,qui étoient pla- 
cées fur un; petit amphithéâtre, 
lier. 
On égorgea \ts vi aimes , &: 
qn. brûla avec elles une prodi^ 
gieufe quantité d'encens, de crinL 
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àc pliitne > de parchemin & de 
fiimier, ce qui ne manqua pas- 
d*exciter une fumée fî epaiflfe , 
qu'elle auroit peut-être etoufFé 
les deux Divinités à qui l'on fa>- 
€rifioit, fi elle^ n'euflent pas été 
immortelles. Enfuite de ces fu- 
migations qui firent fort touffer* 
& éternuer tout le monde pen- 
dant la cérémonie ,. les femmes 
.& les filles s'affemblerent autour 
de r Autel, 66 commencèrent à 
danfer aux- Chanfons >' mais tout 
d'un coup les chants & les danfes- 
cefferent par un événement qui 
caufa une extrême furprife aux. 
fpedateurs. Adis & Daliy perdis 
rent leur forme de Vieillards,. 
& reprirent celle qu'ils avoienc 
iiaturellement y ils^devinrent tels» 
qu'ils étoient , lorfque Farzana'^ 
jetta fureux un œil trop tendre.. 
C^el affreux changement! Les 
Mmiftres du Pagode épouvantés 
d'une métamorphofe dont ils con? 
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çoivem un mauvais préfage , le 
recireiît avec précipitation j les 
femmes qiii danfent & qui chan- 
gent s*éloigncnc de TAucel en fre- 
Tttiffano la Reine & la PfincefFe 
fa fiôÊor fentant leur tendrefTe 
cfeaiïgée en hori-eur y regagnent 
kiîïf Falâisi dans un moraent le 
Fâgode fut déferc. Il n*y refta que 
ksdeux Génies, qui d'abord no- 
î&itùt en croire leurs yeux : ce- 
^^aûc comme ils reprirent tou- 
tes les connoifîances attachées à 
letir condition , ils connurent 
tft>e leur enchantement venoit 
d'être détruit par deux jeunes 
f érfohnés qui setoient laiflé char- 
nier At leitr figure de vieillards , 
êcqui dégoûtées de leur nouvelle 
forme aVoient pris la fuite avec 
lei autres. 

PendaÉit qu'ils ^fe réjoiiîffqîent 
d\Th changemeift qui leur x^n^ 
doit toits \cs avantages qu*ib 
âvo'ièiïtp^erdus, ils virent paroî-. • 






Contes Perptns. i %^ 
tre fubitement dans le Pagode le 
Brachmane Canfou 5 il ëtoît ac- 
compagne dîme jeune fille que 
Dahy reconnut pour Fatimej^ 
qu'Adis trouva fi femblable à la 
perfonne qu il âvoic vue en fonge, 
qu'il s'écria dès qu'il Tapperçût: 
aix VôiU cette belle Viilagéoife 
dont je conferve fi chèrement là 
liiemoite ! Oui , Adis , dit alors le 
Bfachtnane, c*eft elle même, & 
ç'eft pour achever votre bonheur 
que je y^ous l'ai amenée 5 enfin > 
îftes enfaiiS) pouf fi.îi vit-il, en ré- 
Jardafit les deux Génies j vous 
\tts enfin fortis de l'état cruel ou 
rtiâ colère vous àvoit réduits^ 
€*6ft à regret que je vous y ai vus 
fî lông-teriis > mais je h'ài pu vous 
en tiref plutôt , c'ell moi qui par 
àts foftges VOUS ai faitf fol-mer le 
deffein d'aller à Sumatra, Scc'eft 
moi <îiti par des tempêtes que j'ai 
fufcitées, vous ai conduits ici, 
parce que je fçavois cequ'ilydet 



» po Lermiilef^ un four. 

voit arriver. Dahy , ajouta-t-îL; 
allez chercher Cadigè &lui don- 
laezle plaifir de revoir fa fœur- 

Dahy partit comme un éclair^ 
alla dans \qs Cuifines du Capi- 
taine des Gardes enlever Cadige 
& rapporta dans le Pagode. Les 
deux lœurs s'embrafferentà plu- . 
fieurs reprifes, avec autant de 
tendrefle quedejoye> l'aînée fe 
donna fans répugnance au bel 
Adis, & la Cadette charmée de 
voir dans Dahy des traits , qui ,. 
depuis fon fonge > Tavoient tou^ 
jours occupée , confentit volpn- 
tiers à faire fon bonheur. Après, 
cela Canfdu dit aux Génies :. 
adieu mts enfans, vous n*êces. 
plus foumis à mon pouvoir 3 je. 
vous rends libres tous deux i con* 
duifez ces «jeunes perfonnes où îL 
vous plairA, & vivez tous quatre, 
enfemble daris une parfaite u- 
nion, A ces paroles il difparut, &. 
iîw deux, frères prirent le parti de. 



Conte s^ Perfkns. T^t 
îe retirer avec leurs Maîtrefles^ 
dans une Ifle habitée par desGé*' 
nies. 

Commandeur des Croyans y. 
continua le Vieillard qui parloit 
au Calife , voilà quelle cA Thif- 
toire que j'ai racontée à ce jeu?- 
nehomme, &qui nousafaitrirç 
Vun & râucre, Haroun Arrat 
chîd & la belle SuUanum fa fa-^ 
vorite témoignèrent au Vieillard 
qu'elle leur avoic fait plaifir, & 
airent en même tems au jeune 
homme de parler à fon. tour , çfr 
ig[u'iliît:de cette manière. 



v> 
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H I S t O I R E. ; 

De Na/iraddolé Roy de AfouJ^^ 
fd^ d'Abderrahmdne Jldar-' 
chand de Bagdttd C^ de la 
belle Zeineh. 

UN jeune Marchand de Bag- 
dad, nommé Abderrahma- 
ne, pofîédoit d'immenfes richef- 
fcsy auffi vivoic-îl comme un grand 
Seigneur. On voyoit tous les jours 
i fa table les principaux Officiers 
du Calife, prédeceffeur de votre 
Majeftéj tous les bonnêtes-gens 
de la Ville étoient^fort bien re- 
çus chez lui , auflipien que les 
étrangers qui Palloient voir. Il 
aimoit naturellement à faire plaî- 
lîr à tout le monde : a voit-on be- 
foin de fon crédit ou de fa bouffe, 
on pou voit avoir recours à lui, 
fans craindre qu'ilies refufâti Sc 
les perfonnes qu*il avoit déjà obli- 
gées , 
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g^i^s^ nç laflbient poins fa geme- 
routé en implorant de. nouveau 
fon fecoursî On neparlok dans 
la Ville que de fon humeurbien* 
feifante & de fes aftîons gcne- 
reufes. Les qualités dùcorpsré- 
pondoient à celles die Tame, U 
ét<ïit beau & fort bien fait 5 en un 
jnoc il paâfoit pour ui^eune honir 
œe accompli* 

Un jour il entra chez un Maf- 
chaiid de Fyquaa. [a] Il y ap- 
perçat un jeune étranger de bon^ 
ne mine qui étoit tout fêul aune 
table > il alla fe metirc auprès de ^ 
lui» & ils commencèrent tous 
deux à s'entretenir de diverfes 
chofes.S^ rétranger plut beaucoup 
au Bag4adin , le Bagdadin ne plut 
pas moipsà Tétranger > ils furent 
fi fatisfaits l'un de l'autre, qu'ils 
revinrent le lendemain fe cher*^ 
cher au même endroit > iU s'Yren- 
contrereiit & eurent en(emHe 

(4) Flquaa eft uac Qntc de Bîérre; 

Zome r. R. 



t^i/f, Lts miHe & un Jour. 
une féconde converlatio.n > il ^ 
icrotiva entre eux unt de fympat'- 
liiequedès cejoarU même ils i& 
^ntireni: étroitement liés^ Par 
malheur pour Âl>derrahmane • 
l'étranger fut obligé de jiartir dès 
la jour lui vaut pour s'en retourner 
à Mouflel où il d^t avoir pris 
naiiTance^ Oid moins ^ Seigneur, 
lui dit le Bagdadin , avant que 
vous paràez apprenez-mor qui 
vous ijBtes 9 je dois bientdt faire un 
voyage i Mouflel , à cjui faudra- 
c^il ique je ifi'adref& pour avoir 
^eyosiiouyeiiesf Vous rfaurez, 
lui répondit l'étranger , qu'à venir 
iiu Palais du Koy de Mouffel , H 
vous m'y verrez j fi vous y paroif-î 
fez , je me ferai un plaiiir de vous 
j bien i^cevoir, vous fçaurez qui 
je fuis y &: là nous cimenterons l'a- 
mitié que nous i^ivofîs formée ea 
ff e païsH:ir 
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Bd eKII'AHM AKE fin 

affligé du départ de Tétran*- 
jer^ &il ne s'en confolaqùe pat 
i'efperance de k revoir à MouUçli 
où fes affaires Tobligerent d*allct 
peu de tems après. Il ne manquA 
pas de fe rendre d'abord au Palaû 
du Roy , il cherchoic dans toutes 
les peilonnes qui s'offroient à Ùl 

- vue les traies de rinconnu qu'il 
aimoit / lorfqu'il Tàpperçuc au 
milieu d'une îoùlede Courtifari9 
cmprèjûTés à lui plaire 5 il juge^ 
bien que c'étoit le Souverain^ 
comme en eiïet c'étoit le Roi de 
Mouflel^Nafiraddolé lui-même* 
Ce Monarque le démêla bientôt 
auffi y & s'avança pour lé recevoir. 
Le Bagdadinfeprofterna devant 

^i v& demeura la facecontre tëf ^ 



ïp<r Lu miUe^f^unJour. 

r.e , jufqu'à ce que le Roy l'ayant 
relevé lui-mêm*?, Tenibraflia, le 
prie par la main & Temmena dans 
ion cabinet. * 

Tous les Court! fans furent fort 
étonnés de larxecé^tion cjèeleur 
Maître faifoic au -jeu^ Mar- 
chand : Qui eft-donc cet étranger, 
fe difoîenc-ils les uns aux autres ) 
Il faut que ce foit un Prince , puit 
qup le Roy le traite avec tant, de 
diftindion. Les gra.nd<& Seigoeurs 
qui avoïent le plus de part à la 
itonfidenc^ du Souverain, com- 
mencerem -dès ce moment à le 
- craindre & i le haïr , & lesCowrit 
tifans qui attendoient des bien^^ 
faits , prenoient déjà la réfolution 
de lui faire leur Cour^ 

Cependant Nafiraddolé sf en- 
ferma feui av€c le Bagdadin , & 
im fit mille, carefles: oui» moa 
cher Abderrahmane, lui dit-il) 
je vous aime plus que tous ces 
hfommçs que je viens .de qui(tQ£ 
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pour vous entretenir. Eh n'ai-jè 
pas raifon de vous chcrir plds 
qu'eux? que fçais-jeficen'eftpas 
Tinter êc ou rambrtion quiles atr 
tachent à moi i il n'y en à peut- 
être pas an feul qui ait une véri- 
table, afFeaion pour ma perfon-. 
ne : tel eft le malheurdes GrandSj^ 
qu'ils ne fçauroieBt être fùrs qu'on 
ies aimes le bien qu'ils font en 
état de faite, leur ôce le plaifir 
de n'en pouvoir douter -^ mais 
pour vos fentimens, j'en vois là 
£ncerité , jfen connois tout lé 
prix, vous m'avez, donné votre 
lamitié fans meeonnoître> je puh 
me vantcfr d'avoir un ami. 
' Lejeime Marchand de Biagda<l 
répondit aux bontés du Roy dans 
dès termes pleins de tendreâfe St 
de reconnoiOlance , après quoi^ 
ce Prince lui dit; pendant que 
urous demeurerez i Mouflel, VQU$ 
logerez dans mon Palai« 5 voùs^ 
ferez fer vi par mes propres Ofiit 

Riij 



Tft Les mille Ù^fmjowr. 
cîers , 8e j'aitrai foin de vous fai re 
pafier le tetns le plus aeréable* 
jÉ&eiK c^u'il me fera poffib le. Il n'y 
manqua pas >^ ^ il n'oublia rien 
d;e tout ce qu^il criu: capable de 
le divercir.. Tantôi: il lui faifoic 
prendre le dwertifij&ment delà 
chaffe y tantôc il lui donnoic des 
concerts de voix &; d'iûftrumen& 
qui ëtoienc exécutés à ravir , & 
prefque tous les jours ils Êtifoienu 
la débauche. 

. Il y ayoit déjà près d'une ao^ 
née que le Bagdadin vîvoit de 
cette manière , lorfqu'on lui man* 
da de Bagdad que (a preCence i 
etoit abfolumenc neceflaire ^ s'il 
vûuloit empêcher Xes affaires d& 
le dérangeré II parla au Roy de 
l'avis qu'on lui donnoit y & le pria 
de trouver bon qu'il s'en retour-? 
nât à Bagdad. Naiiraddoléycon^ 
Cèntit, quoi qu'à fegret> & enfin 
Abderrahmane /arrachaauxdé- 
l^çe^de la, Qoux de M.oufl^el« hxiSâ^ 
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t^ qu'il fut de retour chez lui , 
il 2^appliqua fort fer îeufement à 
ye^arer lerottc|ae (on abfence 
-avoir faità les aftaireSyScquatixi 
il les eut bien récâbldes , il îe re«* 
mit à régaler £es amisv à rendrcr 
iervke à tout le moode , & à faire 
ttacore plu^ de. dépenSe . qu^aiipar 
ravant > il acheta de nouvelles 
:JEfclaveS) & ie £t cmplaiûr d'en 
nvoir de toutes les Nations du 
jnonde. 

-' Un Marchand lui en vendit 
«ne un jour, elle étoit née en 
Circaffie , & Ton pauvotc disre 

Îue c'étoit urne, des plus parfaites 
^réatœ-es^ ^le 1 oa pûx voir i^^ elle 
n'avok pas encore dix^huit ans», 
elle fe nommok Zeineb>il IV 
ebeta^ ilx trftlle fequinsd-or ; maiS' 
quand il en aut oit chmné dix:nûlr- 
•le , il ne Pauroit^ pas eneore affer 
payée. Son exjcrêine beauté ne iSaîi^ 
ibit pas^tout fon mérite, on admi^ 
soitenelle un efprit cultivé > une 

irt • • • • 



iOD Let mille (!t un Jour. 
humeur douce & toujours. égale ^i 
avec un cœur tendre, fincere & 
£delle. Une perfonne fi aimable 
ne tarda guère à charmer Ab- 
iierrahmane,. il conçut pour elle 
:iin amour Violent, & il eut le 
bonheur de trouver Zeineb dif- 
pofée à l'aimer auca&t <]^u'il VaK 
«xnoîr» 

Tandis ^ti*ils goàtpient eo; 
îrepos les douceurs de leur ardeur 
mutuelle, & quils en faifoiem 
toute leur occupation , le Roy de 
Mouflel arriva fans fuite à Bag* 
xdad, & vint defcendre chea Te 
jeune Marchand. Abderrahma- 
jie, hii dit- il, il jtn*a pris envie 
4e voir encore incognito cette Vil- 
le & la Cour du Calife, ou plû?- 
tôt j'ai fouhaité de vous revoir 
vous- même i je viens* loger chez 
TOUS , je me flaie que je vous fais 
autant de plaifir, que j'en reflen- 
tois de vous avoir dans mon Par 
iaiâ. X.e Bagdadin ençhaBti dft 
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lonneuf qu'il recevoit, voulue 

jecter 'aux pieds de Nafirad- 
)lé pour lui témoigner combien 
y itQit icnfi We > m^ais ce Prince 

releva, & lui dit: Laiflez-Uk 

refpeâ; aue vous devez au Roy 
t Mouflet) ne voyez en fnoi 
l'un ami qui veut £e réjoiiiravec 
)us , vivons fans contrainte, 
en n*eft fi doux quune vie*li- 
'e > pour en goûter les charmeç» 

me dérobe de rems en tems i 
A Cour , je me plais à voyager 
ns fuite , à me con£bndLre avec 
s particuliers , & je vous Tavoué- 
i , les jours que je pafle de cette 
rte fQntiespiusbettreuxde m^ 
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LE jeune Marrchand de Ba^ 
dàd pour obeïr & plaide ati 
Roy de Mouflel, prit avec toi 
cun air faihilier j ils commence- 
Wnc à vivre enfert^le coihmè 
s*îls euilem été delà même coOi 
ditioft f ils feifoïent tous les jours 
des parties deplaiilr, & Na4raé^ 
^ole oubliant ce quil ëtôic > paf- 
Ibit \t tems akofe qu-i^ l^rcicui^ 
'lien •- ;....: 

^ U^iti foir pcindaiit cjbIIs etoîent 
à table tête à tête , & qoTils buA 
voient des meilleurs Vins., leur 
converfationL roula. fur la beauté 
des fem^mesi, le Rroy de Mou (Tel 
vanta l^s charmes de quelques 
Bfclaves de (bnSerail, & dit qu'il 
fi'y en a voit pas au monde qui 
korfuûent comparables. Le Bag*» 



dadîn p'écouea pas tranquille* 
ment ce difcours i l'amouo: qu'it 
asoit jpoar Zeinebj& le vin qu'il 
avoic bu lié lui permlréoc pas dé 
convenir de ce qu'il venoit d'çiv- 
tendre. Seigneur , dit- il à (on hô» 
te , je ne doute point oue vous 
n'ayez, de très-l^lles ^mmes s 
mais je ne crot point qu-'elles fur* 
f aâent les miennes en beauté ;. 
j*ai plufieurs Ëfclaves qu'on ne 
peut regarder fans admiration >, 
& entr'autres une Circaillenne 
que «la nature femble avoir pri» 
plaifir à former. C*eft-à-dire , re?? 
prk le Roy ^que vous aimez cette 
Circaffîennei Téloge que vous ça 
£arites , me prouve que vous ea 
êtes fort épris*. Sans me perfua-^ 
der qu'elle £^it auiS. fhar mante 

3ue mes Efclaves > il eu; bien ai£^ 
e vous en convaincre > repartit 
Abderrahmane > en difan^ cela ^ 
U fît venir un Eunuque , & luidi^ 
à l'oreiUe i alle^ dire à mes £{cU: 
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5res,qu*eiles fe parent de leurspM 
riches harbics , & qu-elles s'aflëm- ' 
blent toutes dans u» apparcemest 
.bien éclttiré. 

• L'Eubuque eoirrar -s^acquitet 
de fa eômmiffîon , & le Bagdà^ 
din r& remic à cabie en difanc an 
Princfe : Seigneur , vous jugerez 
bieô* tôt par vous-naême , fi vous 
aveîè tort ou raifon de penfer quô 
y©t^e Serai! renferme les plus bel* 
tes femmfesderAfieJe vous avoufi 
répondit le Roy , que je fuis eu- 
ïie'tix^de fçavorr fi Tamour ne vous 
aveugle point. 

Ils continuerentdefe réjouir, 
& ils burent: dès liqueurs» jofqu'à 
ce quie lé même tunuque qui 
^avqit paru , vint dire à fon Maître 
^ue Ites Efclavès étoient affem-^ 
felées-, & qu- elles n'arvoient- rien 
^oublié de ce qui pou voit relever 
leur beauté. Alors le Bagdadin 
emmena le Roy de Moufleldanft 
wi appartement de la d^rnierç 





iHiagnificencç, où il y â voit trcme 
Efciaves jeunes , .bell.es , bien fai^ 
tes & toutes couvertes 4è pierre^ 
riesj elles étoient aflîfes feir dè^ 
Sopbas ; d^étoffe de foy e de cou-- 
leur die rofç i flc^r dîar^ent i H$ 
upes joÛQJent 4u luth., les autres^ 
du tambourde bafquje, ficlesaur 
très s'amofpient.à chanter en at^ 
temdant raj^rivée de leur Maître # 
elles /e levèrent dès.qu^elles Tap^^ 
perçurent , & fe tinrent debout eu. 
gardant un iîlence modefte. Ab^ 
derrat^mane leur ordonnade s'ajf; 
feoir & de continuer à joiier de- 
leurs inftruraens , elles obeïrent; 
dans le moment. 

Le Rôy Nafiraddolé , tout 
grand Prin^ce qu'il étoît, fut obli- 
gé 4*^voûer qu'il n^avoil point 
dans fon Serai! de plus aimables 
pçrfQnnes i il fe mit à les coofi-! 
derer rime après Tautre, il com- 
mença par les joueufes de lutbi 
^liL lui parurfiut. fort jolies j ï^ 
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fie trouva pas moins agréables 
<:elles qui jouoienc du tambour de 
i>afque, & loffqu'ilvimà^xanii- 
lier les chanteuies , il en vit une 
donc la beauté rébloûit: EA-cc 
là , dit41 , au Bagdadin , cwcq Cif^ 
caflîenne dont vous m^avez par- 
le? Oui, Seigneur, répondit Ab- 
^errahmaiie , c*eft elle-même, 
fuis- je un peintre flateur ? Avez 
vous jamais vu quelque chofe de 
plus beau? 
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LÉ Bagdadin attendoît la ré- 
ponfe du Roy de Mouilel i 
^ il ne doutoit pas qu'elle ne fût 
très-glorieufe pour Zeineb j mais 
ilfut bien étonné iorfqall vit 
<jue ce Prince au lieu ae louer 
ia beauté de cette Efchive , prit 
lUH air Ibricux Se chagrin 



priï 
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lEOfâioir dire ce qu'iïveja pcnfoit j, 
iCô qui lui fît fuger quj^ ie Monarr 
4jue crouvoit Zeineb plus jptilf: . 
que toiKes les femmes de fon Se-* 
rail, & quîl en avoit un fecrec 
idépit: Seijgaçur^ iveprit-ilunirio- 
i^enc après en le reconduifanc à 
{oa apparcement , je vcàs bien que 
j'ai trop préfumé des charmes de 
Zeinebi je vous les ai fans douce 
trop vancés. Naiiraddolé ne ré- 
pondif rieh eoKrore à ces paroles ^ 
^ lorfqu'il fut: 4ans La chambre 
çit il couchoic ^ U pria {on hôte 
de Ty laifTer feul , parce qu'il fou- 
haixoit, difoit-il, de fe repôfen 
A'bderrahmane ^tûfC-tgc fe recira», 
perfuadé qu'il nécoic chagrin qu^à 
f a^fe qu*iî venoit d avoir le dé- 
picmi. 

f Le leod^maiQ mati^» le jeune 
Marchand alla au lever du R.oy 
de Mouijel j ilcroyoit trouver ce 
Monarque dans une nie^Ueure 
difpoilcjoo > n^i^ U iç furprk dao4 
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une triftefleV dans un SLCCzhlt^ 
ment dont il fut vivement tou- 
dhié.» Qu'avez- vous , Seigneur, 
lui dit-il ? De quel fombre nua- 
ge vos yeuxjbnt-ils enveloppes? 
Quelle çft la caufe de cette pro- 
fonde ftiélancolie où je vous vois 
plongé? A bderrahmane , lui ré- 
pondit le Roy, je part dès ce jour 
our Mouffcl , j'emporte une doii- 
eur que le tems ne fer^ peut-être 
qu'Augmenter , laiffez moi partir 
Ùlus m'en demander le fujet.Non, 
Seigneur, répliqua le Ba-gdadih; 
il faut que vous me le difiez , ne 
me le cachez point , |e vous ea 
conjure 5 n*ai-jè point "* eu l'im- 
prudence de manquer au refpeA 
que je vous dois ? J'ai abùfé d^s 
bontçs qu'un grand Prince a 
pour moi j^je vous ai • fans doute 
offenfé? A Dieu ne plaife, repar* 
tk Na^raddolé, que je me plai- 
gne de vous î Je ne me plainsque 
^ ma mauvaife deftinee. Eacpre 

un» 
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tjfie ioi^y *pourfuivit-il , fie vous 
ici formez ptoint de ce qui peuc 
la^affliger. 

Plus le Rof de Mouflel s^olr- 
ftînoit à cacher la caufe de fou 
affli'âtion, & plus le Bagdadîii 
le preflbic de la Itii découvrir j 
cependanc ce Prince fe difpofok 
à partir, & il avoit deâèin de 
;arder fon fecret ^ mais enfin fon 
tôte ^obligea par fes inftances 
à le lui révéler. Hé bien * A?bdei>- 
ràhmane lui die en partant Na-^ 
firaddoTé, vous voulez que je par- 
^ j je vais^ vous fatisfaire , j'ai^ 
ihe , ou plutôt j'adore Zeineb-, je 
•n'ai pu lavoir fans prendre dans 
ks beaux- yeux le funefte amouif 
qui trouble mon repos , je fouhai*- 
cèis de partir fens vous faire ce 
-tfifte aveu, vous m^ Tarrachezô 
que votre amitié ne Aie le repro^- 
ehe point. Hélas je ne 1 expierai 
^ue trop par tous les maux que 
jl^va^ibunrir ; adieu.. A cesmots 
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il farcie de chez le Bagdadia» 2C; 
prit . la rpute de Mouiïeî. 

* j o u R. n c ce c XX XX. 

LE difcours de Nafiraddolê 
fur prie et range mène Âbder-- 
rahmane qui fut long-tems après. 
k dépare de ce Prince à revenir 
du defordre ou étoienc fp^-^ens*. 
Ah, mali^eureux que ^âiis , s*é^ 
feria-t-il, devois-je faire vjjir Zei-* 
Debau^ Rjoy.de Mouflel f Ne de^ 
Toi$-je pas prévoit qu*il ne pour^ 
j^oie la regarder impunément ? U 
ya languk dam fa Cour , les fem*^ 
mes de fon. Sérail, de quelque 
t^eauté qu'elles foienc pourvues >, 
ne pourrone lui faire oublier h, 
Êitale Circaffienne done il eft oc<- 
cupé, j'en Juge par moi même {» 
un cœur qu'elle a chrarmé ne peut 
brûler d'un auere amour , j'aurais 
4i>nQ à me re^ocjb^ toûtis m^ 
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%ieqiic je fais l'infortune d'iinRoyv 
çlus grand encore par fes veftui 
que par fa Couronne} ctik mot 
ui par un tranfport diamant în-î- 
ifcret, interromptle cours defe$. 
jours heureux > po&r prix dé tour- 
tes les marques d^anaitié qtie j*a{ 
reçues de lui , eft-îl jufte que- je: 
lui plonge un poignard dans le 
«œuf ^ Non, mon cher Prince^ 
non V Abderrahmane ne^. vous- 
làîflera pointr dans l*écat crtret 
©tîiil vous^ a? réduit } Je fuis prêt 
iï-in?immoler pour vous ^ je va»* 
vous céder Zeineb^, ff {ak> ré^ 
folu; 

Auffi^tôt qrfîl eut pris cette^, 
réfolution , il appelîà^ quelques^ 
•uns de fes Officiers, & leur ot- 
cibnha; de préparer aùe Litîerë sa 
*nfûîte il fie venir Z^fiicb^,& lui? 
St ; Vous n*êtcs plus à mor , vous* 
êtes au Roy de Mouffel > c'éft ce: 
l^îhce que vou^ avez ^^h hier aus 
fi>iti>;il- ai. po/ùt vous iii^ palfioaa 
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violente , U eft aimable , voBS 
idevez fouCcrire fans peine au 
don que je lui Éais de votre per^ 
fbnne. 

A ce difcours l'Elclave fe prit 
à pleurer/ Eft-il bien poffible, dit- 
elle, qii'Al>derrahnaane m'aban^ 
donne après m'avoir juré tant dé 
fois un amour immortel ? Ah vo* 
lage , vous ne m'aimez plus > une 
beauté nouvelle triomphe ians 
doute du pouvoir de mes yeux ,j85 
%6x\s ne m'éloignez de vous que 
jfour* éviter les reproches jfecrets. 
eue ma prefence v^ous gourroit 
taireV Non , belle Zeineb , répon» 
dit le Bagdadin tout attendri, vous^ 
' n'avez, poinr de rivale , & je ne 
y.Qus, ai jamais plus ahnée jl'en ju^ 
re pair le Tombeau de notre^rantf. 
Prophète qu-oa voit à-Aledine. Et 
£i cela efl:, interrompit: avec pré^ 
cipitatîon Zeineb ^pourquoi raut?^ 
îl nousféparer ? Mon cœurçn gJE* 
ifUcV^repc^^ xbaîs je ne goîs^ 
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jpxiiFrir <jjli un Prince pour qw j'ai 
Tamitié la plus tendre >, 6c quim?a 
.donné tant de témoignage de la 
iienne , traîne une vie languifTaiv 
te 3 d^ qu'il s'agit de foft repos , 
je n'ai plus, d'égard aumien,iforfr: 
4^vte je noefure ^ diftance, que U 
Jiature a^mife en&re ce rival & moi» 
Il n'eu poÎQt 4<s façrifîce que je ne 
croye lui devoir faire ^ Si ci'ailleurs 
^uand je fonge que ç'eft pôuï 
:«)us rendre! favorite d^un Souve- 
rain , cette penféê , je l*àvouërau 
zdçmçi^}^ figueur de Iz, violence, 
ique je me fais en vous cédant : air 
Mz donc.œtnpiir l'heureux defliQ^ 
^qui vousattend> Mouflet,. h^ez- 
.vous d^ ^indre^I^Iafiraddoléi & de 
^£aire iiicceder dans fon cœur ^ 
jpye la pluj vive, à l'afflidiondont 
iieftiaiii. ' 

A ce$ paroles qu'il ne put acfie; 
wr fans yerfer qudiques pleurs., 
4l;Ordoana auX;©âîciers qu'il avoU: 

9Rfnfa4s ppui. conduire Zeinçb A 
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MomfM r àe Temmëner prompte^ 
ment & de Tarracher à fa vûey 
car elle fondbk en larmes & pa^ 
roiflbit Cl affligée , aull commeop 

[oic âne pouvoir pltisfoutenir ce 
îâacle. Les Officiera la. mirenc: 

fans la Lkiere avec une weiUe 
«jgfclave qui la/ervoic^ &îls pri- 
T«nt le chemin qu^àvoifc fui vi U 
JLoy deMouflbl. ^ 
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ILS eurent beau feîi-e cttlîgéâ!»» 
^yla Litière alloic cfopientc^ 
^efif pemrpdu^oîr pindre Nafî^ 
►^ddolé qui montoit uni^ Cfefevat 
-Arabe d^s pi ik vigoùî^ù3C.vIl àf^ 
riva dans Ix Capitale plufieu» 
jours devant ZTeineb^qukn'^p^fut 
•gas plutôt rendue, qp'uii^ de fès 
<:onduâ:eurs courut au Palaispour 
•fwçeiiik le Roj; qu^Abdèrra&îtiiuie 
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hxec Maître lui ecvoyoîc cette £f- 

On ne peut exprinier quelles 
furent la utrprife & la joye de ce 
Monarque, lorfqull apprit cetr 
te nouvelle.. O cenereux ami ^o 
s'écriart-il> quand Je ne£eroi$pas^ 
déjà perfuade que ui es le plus^ 
^rfàitrami du monde, je n'eoi 
^ourrois prefentement douter^, 
puifque tapréferes mon bonheur 
antien.. 

Il renvoya recevoir par le che£ 
lie ÏC& Eunuques > & lui fu donr 
jier un ^^partemenf ieparé > le: 
^ius coarniHode & le plus magnir 
.âqi^ du. Palais h elle n'y £uc pas> 
long-tems fkns voir paroitre c^ 
Brince,, iji sîapprocha d'elle,, & 
xèmarquaiit lur fon vâfage mue. 
•împreffîon de trifteâe %. Belle Ttv 
neb , lui dit4I ».il n'êilipas difficile 
de juger que votre ccbur i^^vouâ- 
pas le fàcrifice que le généreux^ 
Abderxahmane me fait de voa^« 
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je vois bien que vous venez â 
Mouffel plutôt comme une vîc- 
cime qu'on conduit à la mort, 
que comme une orgiieilleufe 
beauté qui ^oic voir un Souve- 
rain à fes genoux'i vous êtes plus 
fenfible à la perte d*un kommc 
^ue vous aimezr, qu'àia conquê- 
te d'un Roy qui vous adore* [Sei- 
gneur, répondit Zeineb, je de- 
vroïs con former mes fenci mens 
au nouveau fort qui m*appelle icij 
je devrois^m'applaudir de pouvoir 
■«tire te bonkeur d'un Prince td 

3Ue vous. Je dirai plus, je vou* 
rois-, prompte à: me détacter) 
oublier Tingrat qui m'aband#ine) 
& vous donner fa place dans mon 
eoeur. Que ne puis- je ^ pour me 
V^engerde fa' trafaifon i fentir dès 
ùe moment pour* vous tout IV 
ttiour que fa perfide ardeur a fçû 
m'infpirer pour lui. Mais hélas*^ 
pour mon malheur , je fuis trop 
occupée du traître l'Tanc que ^ 

» vivrai V 
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Vivrai^ il fera toujours pi'efcnc i 
joiapeûiee ,*&^roublera lanscëfle 
le repos de ma vie^ La belle Efcla- 
ve , en achevant fes paroles , fon- 
dk en pleurs & poiïffa des fanglors, 
dont Nafiraddolé fut vivement 
^ottché. Âh charmante Zeinebi 
s'écria-t-il , modérez votre ajfflic- 
tion, je vous en conjure & laiC» 
fez- moi du moins me flatter que 
le tems & me#foins en pourront: 
triompher. Ne m'ôcez pas cett^ 
eipèrance^qui peut feule foutenir 
ma vie. 

. Le Roy de Mouflel ne fecoft* 
tenta pas de «tenir ce difcours à 
la . belle Ëfclave. 11 fejetta à feis 
genoux, & ajoutant à ce qu'il ve- 
Doit de dire , mille^autres chofes 
tendres & paffîonnée^, il fit tous 
ks efForts pour la coafoler 5 maii^ 
il n'en put venir àl)outi il s'ap« 
perçut même que plus il comba\> 
toit fa douleur , plus elle fén^bloic 
augmenter s cequifutcaufequ'U 
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i« retira;. Il dima mieux ^'éloignei* 
d«.Zeitieb , que ^'aigrir fes i|&âti]£ 
par fa preieoce. 
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^ X 

RE V È iQ Oîî s^ âu je« ne Mar- 
tfaand de Bagdad. Après 
le départ de fa bme Efclave, il 
tomba dahs une langueur que rien 
iBie pouvoit diflîpen II avoic beau 
faire des parties de plaifir , Zeincb 
qui! aVoît toujours dans réfprir, 
ne lui pcrmectoîc pas d'être con- 
tent. Ah malheureux que je fuK> 
difoit.il foùvent en lu}-mênie,jô 
fens que je n^puis vivre fans Zei> 
neb! Devois^je encederlapoflef- 
fion au Rc^deMouffelî N eft^ce 
pas pafler \çs bornes de Tamitié 
que de livrer à foa ami une per* 
fonne au'on adore ? Nafiraddolé 
auroît*il fait le memeefiR>f t en^ma 



r. 
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faveur? Non fans doute, & je fui* 
erfuadé qtfiineconnoîtpastoat 
e prix du facrîfice que je lui ai fart; 
Il s'imagine que j'aîraoîs foible* 
ment ma belle Eiclave , puifque 
je la lui ai donnée , même fans 
qu'il me l^aic demandéCé En effet 
quel Amant heureux 8£ bien tou- 
che, a jamais renoncé à fa Maî- 
trcfle , par pitié pour un ami > Ce* 
pendant jVime Zeineb autant 
qu'on peut .aimer i mais, hélas! 
où m'emporte ma douleur? Qtie 
me fer t-il de me condamner moi- 
même? Je ferois encore cfc que 
j'ai fait , quelle que foit ma peine 
^ en ce moment i le Prince au boii^ 
heur duquel j'immole ma tendrcf- 
fc, me tient compte d'un fi grand 
facrifîce, & il eft plus digne que 
moi de poffcder Zeineb, 

C'eft dans cette fituation que 
fe trouvoit Abderrafamane , il 
étoit au défefpoh- d'avoir perdu 
fon Efclave, lans fe repeœir der 

Tij 
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ravoir .ced;ée au Roy^ MouflèL 
11 y ayoît déjà .trois mois qu'il 
zttenoic une vie ajûTez uiûe , quand 
tout à coup on vint chez lui Tar-^ 
j-cter de la part du. Grand Vifi.n 
pn lui dit qu'on IVcufoit d'a- 
voir dans une débauche , tenu de$ 
difcours peu refpedueux du Com- 
Hiandçur,^s,Croyan$* Il eut. beau, 
protefter qiCil fxt \\i\ etqit jamaij 
échappé la moindre parx>lp qui 
put ojïenfer le Calife , on lexoi>, 
duifit en prifon. Deux Seigneuri 
de la Cour qui.étoient fes enne- 
Xriîs fecreçs ^ a voient inve^nté cette 
calomnie pour le perdcç , j& fuf 
le.ur faux témoignage le Grand, 
y\£iv le faifoit arrêter j il fut mc- 
niç ordonné que dès ce jour-là 
tous fe? biens feroient jconjj/qués, 
fa maifon rafée , & que lui le len- 
demain auroit la tête coupée (ur 
un échaffaut , qui pour cet eiFef 
fer;0it dr.effjé 4evant le Palais dw, 
C*liie^ 
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Le. Concierge àc la Prifon ou 
it écoic y alla pendaiic la auic lui 
annoncer fon^ Arrêt. Seigneur 
Àbderrahmane ,.lui dit- il enfui-» 
te , je prens beaucoup de part à 
Votre malheur i j'en fuis^ d'autant 
plus touché, que je vous ai pl«6 
d'obligations. Vous m'aver ren- 
dtf fervice dans deux conjonftur 
i*es où j'ai eu befoin^ de votre 
fecours* Voici une oecafîon dt 
VOUÉ témoigner ma reconnoif** 
fance. J'ai réfolude vous Aetttè 
en liberté pour m'acqpitter en- 
vers vous f fortez de prifon , les 
portes vous font ou vertfcs , fuyez 
& dérobez^vous au fupplice qm 
iw)usattendi 

■ » , \ 
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AC£ difcours, Abderrabma» 
ne tranfporcé de joye » em^ 
i:)Xâfra le Concierge , & le remer- 
çiz de fa generofiié > puis tom à 
coup faifam réflexion au péril où 
cet homme fe mectoit en le dé- 
livrant, il lui dit: Vous ne^oor 
gez pas qu'en me fauvant U vie» 
vous expofeï la vôtre. Jenereux 
foint abufer de vos lenûmeiu 
^^nereu^i il û*eft pas ji»fte ijoe 
je vous lai fie périr pour ïnoi. Ne 
vous mettez point ei^ f>eie« ée c^ 
que je deviendrai, répondit le 
Concierge. i^^ppr^nez-Rioi feule- 
ment il vous ^tescoupable ou in- 
nocent s avez-Yous en effet parlé 
du Calife dans^des termes peu 
refpeftueux ? Ne me déguifez 
xien^ il m'importe de f^avoir U 
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verîté î je prendrai xïies mcfure$ 
là-deflus. pîfttefte ici le Ciel,rc* 
pliqua le jeune Marchand ^ que jç 
n'ai jamais parlé du Comoun-^ 
deur des Croyatis qu^aveç toux, 
le refped que je lui dois. Cela 
çtant , reprit le Conciei-ge , je f^ai 
biea ce que je ferai. Si vou3 écie^ 
coupable , je prenderpiç la fuite 
comme vous 3 mai^ puifque vous 
ne Têtes pas , je demeurerai ici , 
le j^ n'épargnerai rien pour faire 
cpunoître votre jnnocence, 
. Âbderrahmane fit de nouveaux 
Temerciemens au Concierge , ôc 
{ortit de Prifon.^ Il fe réfugia çlieai 
yn de (es amis , qui le cacnadan» 
ufi endroit de fa maifon où il le 
crut en fureté. Le jourfuivant^ 
le Grand Vifir ayant appris Téva^ 
iion du Prif(«inier, envoya cheir^ 
cher le Concierge, ^ Ifli dit : ô 
miferable , eft-ce ainfî que tu fai$ 
ton devoir ? Tuaslai0e échapper 
un Criminel quiétoiç ibustagar-? 

T uij 
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de , ooplârôc tu Tas mis toi-mêhïé 
«i liberté. Si tu ne le retrouvÈs 
idans, vingt-quatre heures, tué-^ 
prouveras le fort qui lui étoit def- 
fine. Monfeigneur, répondit le 
Concierge t je ne rçfuie pas de 
mourir pour lui. » Je vous l'avoue^ 
«i , c -eu moi qui l'ai fau v4b je n*^ 
pu fouflFrir qu-il pérît. Je lui ai 
jBu^ert les porte? de la Prifon , & 
lui aiconferUéde prendrie'la faite. 
Je confefle mon crrme & je^fuis 
prêt à Texpier par la mort que 
vous prépariez ^^u plus honnête 
àomnne de Bagdad , & j*ôfe dire 
au plus innocent. Hé quelle preu«* 
ve, reprit le Vifir, as-tu de fon 
innocence? L'aveu quil m'en a fait 
kii-mcmè , repariitle Concierge^ 
Abderrahmane eft incapable de 
mentir j maij vous , Monfeigneurf - 
ajouta-t^l , pcrmettezque je vous 
jpeprefente que vous vous êtes 
taifle trop facilement prévenir^ 
' ÇoxMioiflez vous bien les accufa**^ 
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tttrrs du jeune- Marchand ?Etes- 
irous aâez sûr de leur intégrité, 
pour pouvoir les eroire fur kur 
parole? Ne feroiem^ilspolntenne* 
mis fecrets de l'accufe ^ Sçavea^- 
vous (i Penvie & la haine ne 1er 
Arment point contre lui? Prenez 
garde de vous laiiïer féduire par^ 
des iœpofteursi & craignez de 
jrepandré le fâng àM^ Bonocens, 
car vous ferez un jour obligé de 
rejidre compte du pouvoir donc 
vous êtes revêtu j vous en ferez 
n^compenfé ^. fi vous tfeiL faites 
ou'un bon ufage j mais "^o^s txïr 
torez puni, k vous en abufez. 
. Ces paroles que le Concierge 
prononça dîun ton ferme , éton- 
aèrent le Grand Vifir& loblige- 
fent à rentrer en lui-même. Ihfic 
«mprîfonner le Concierge jufqu à 
jiiouvel ordre, & réfolut de ne 
rien oublier pour découvrir fi les 
accufateurs du jeune Marchand 
fl^vôient. fait leur dépofition de 
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bonne foi : cependant , comtsM H 
a voit déjà fait raier la maiibn d9 
l'accaCé ^ & tx)nfif()aer tous fes 
biensi Une voulut pas fa^re foup^ 
çonner fa prudence. Il ordonna 
au.Cady de faire chercher Ab* 
ëerrahiQane aux environs de Bagr 
-dad. 

%J^ * <^^^ <fl^ sJlji^ ^ \^ ^ %J^ Viy, 

JOUR DCCCCLXXXIV. 

• * ■ . ^ - ^- ■ '4 

TAno I s que 1^ Liecitenaiit 
dw Gady parcourait la icam'* 
pagne avec taas Ces Afas,* Iq jeune 
Marchand de Bagdad fé tenoit 
^aché chez fon ami 5 & pgcaoi 
par les foins qu'on prenort de k 
chercher, que fon affaire alloit 
mal , il craignit que le Cady ne 
le vînt fur prendre dans le lieu oh 
il étoit: c^eft pourquoi il forma 
le deffeih d'aller à Mouflel. Je fe* 
irai-lâ > difoic-il > dans un aâle aSm 
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réi pourvu que je puifle me reu'* 
dre à la Cour de N;ifiraddoIé .j ce 
Prince m'aura bîen-tôc fait oublier 
çaadifgrace* 

Dès qu'il {^m qoe les ^fas 
fatigués d'avoir fait des perqui^ 
£cions iauciles étoient; revenue à 
Bagdad ^il en forcic une nuic^ moii^. 
té îur un fort beau cheval que 
lui donna fon ami , & il prie le 
chemin de Môufiel. Il fît tant de 
diligence , qu'il y arriva'en peu de 
tems. Il deiceoait au premier C^-^ 
f^ivanfer ail , où il UiUa fon chei 
yal 9 rSc enfuite il ic rendit à la 
Çouir^ Tous les OfEciers du Roy 
^ç reconnurent. Hé voilà , s'écrie-^ 
jeojt-ils, l'étranger que notre Mo^ 
«arqwc chérit tant \ C^'il foit ici 
Iç bien venu! Dans un^monien^ 
\è brpît de fon af rivée fe répan-» 
dit dans le Palais & parvint au^ 
'preilles de Nafiraddoléc Âa(&tôc 
ce Princç fit appeller fon Tréfo-^ 
fisKx. ôc l^i^i'dit tovjt bas: AUesi 
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trouver Abderrahmane 5 donnez-^ 
kii de ma part deax cens fequins' 
d*or. Dites-lui qull^ les fafle va- 
loir dans le commerce , qull force 
de mon Palais , &qu*il n'y revictt* 
ne que dans Gx mois. 

Le Tréforier s'âcquîta fpr Ib 
champ de fa commiflîon , qui 
furprit étrangement îfe Bagdkdin. 
•Cétoît en effet lui faire une ré- 
ception fort fînguliere , & il n*a- 
voit pas lieu de s'y attendre. Quoi 
donc , s^crfar-t-ii, -eflr-ce de cette . 
forte ope le Roi de Mouflel doit 
recevoir un homme qu'il lî'a pai 
dédaigné de regarder comme fort . 
ami ?-Ai-ie fait quelque cHofequî 
lui ait dephi? Hâas ! je me ffat- 
tois qu'il auroit toujours pour moi 
les mêmes fentimens, & cette ef 
perancemeconfoloitdetous mes 
malheurs. • ' 

Ne vous affliger point , lui dïi 
Ife Tréforiet. Le Roy voîis aime 
encore j & s'Hnc voui reçoit pai 
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«lieux y il faut qu'il aicJesr^ fonsù 
jFaîtes ce qu?il vous prefcric^ 
vous n'aurez peut-être pas fu- 
jec de voq^ en repentir. Le Ba§^ 
dadin fortit du Palais & tetour- 
ba au Caravai>(erall , nefçachanc 
ce Qu'il devoir pçnfer de Nafî- 
radaolé. Que yeut-ilqqeje fafle , 
difoic.il de deux ceus fequinsi 
je ne pourrai pas faire un grand 
négoce avec une ibmme Ji mo* 
idiaue. Encore s'il nfeût donné 
xnille fequins d'or , j'aurois pu 
xn'affocier avec un^ros Marchand 
&C commencer une nouvcUe for^- 
ipune. 

Il ne laiffa pas de prendre tcwa-? 
tes les mefures poffibles^our faire 
profiter fon argent > mais il ne 
|uffit pas aux Marchands de s'apr 
pliquer^ leurs aflPài^es, popr réuf- 
iîr,ilfaut qu'ils ayent du bon- 
heur. Si la Foj;tune ne fecondis 
pas leurs foins, il? erJ prennent 
4^'inutilei pour s'enrichir. Ce fu| 
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en vain qii'Abderrahmane ft 
donna beaucoup de mouvement, 
îl ne retira pas du Commerce cc 
qu'il y avoir mis , fi tien qu'au 
botic ae Ci% mois , il n'a voie que \ 
cent cinquante fequins derefte. 
Il parue à la Cour. Le Tréforie* 
vint à lui de la patt du ^oy , & lui 
demanda s*il avok encore les deux 
cens fequins. ^îon , répondit le 
jeune Marchand , il m*en manque 
un quart. Puifque cela eftainfi,ré* 
pliqua le Tréforier , en lui cqmp 
tant cinquante fequins, voilà vo 
tre fomme complette. Allez là 
rifquer de nouveau > & revenez ici 
dans fix mois. 
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LE Bag4adinne fut pas moins 
furprisdecedifcoùrs que la 
première fois. Quelle eiî doncli 
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penfée de Nafiraddolé,? Eft-ce 

ainfi qu'il prétend s'acquitter e»- 

fcVers moi? Croit-il par là payer le 

facrifice que je lui ai fait de ce que 

j^avois de plus cher au monde? Ne 

devroic-il pas avoir honte de me 

donnèrcinquantefequias TEft-ce 

Hïi prefent qui foit digçede lui ? Je 

veuxpourtant encore, pourfuivit* 

il , faire ce qu'il m'ordonne. Je re-» 

vkiîdirai da»s ce Palais au tems 

najrqa^ 9 mais ce fera pour la der^ 

k n-iefe fois , fi je n'y fui^ pas reçu 

d'une autre manière. > 

11 àcÉeua de Jiouvelles Mar^- 
chaqdifes , & fe remit à trafiquer ; 
ce qu'il fit avec tant de bonheur, 
qu^au borut de fix mois il fe trouva 
quii avôit gagné près de cent fe-^ 
quins. Il ne manqua pas de fe ren- 
dre au Palais du Roy. Le Tréfo-* 
rier vicu Je recevoir,& lui deman- 
da s'ilavoit fes deux cens fequins* 
l'en ai près de trois cen^ , répondit 
îe Baga^^dm f ta Fortuoe^etiteÊ^s 
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cim'aétécrès-^favorable. Puîfque 
cela eikainfi , répliqua le Trefo- 
rier, je vais vous conduire au Ro)<. . 
Il ne' fera plus difficulté de vous 
vein A ces mots, il prit le jeune 
Marchand ^r ia main & le me*" 
na au*Cabinet de Nafiraddolé. 
Dès que ce JPrince apperçut Ab- 
derrahmane, il fe leva pour le re- 
cevx)ir,& après l'avoir embrafleà 
pluiîeucs ^eprifes : O moh <:bef 
imi , lui dit-îL, je ne douce poim 
que vous n'ayez été fort furpris dé • 
la rèceptioa qu on vous a faite; 
Vous aviez lieu, je Tav^ië, .d'en 
auendrede moî uncplus agréable, 
mais ne m'en fadhez pas mauvais 
gré , ^e vous en conjure. Vous £ça- 
vez que les malheurs-font conta- 
gieux. J'avois appris votre difgra- 
Qc parun Marchand de Bagdad à 
qui j'avois demandé de vos nou- 
velles. Je n*ai ofé vous accorder 
un aille dans mon Palaisj ni même 
Tau* voir, de peur que votre iot 

fortune 
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rortune ne fe répandît fur moî^ 
& ne me mit hors d'état de vous 
faire du bien , lorfque vous ceffc- 
riez d'être malheureux. Prefente* 
ment , pburfaivit-il , que le mal- 
heur fcmble vous avoir abandon^ 
#ié 9 rien. ne. m'empêche plus de 
iuivre les raouvemcns •ae raoïi 
omitié. Vous demeurerez défor-i 
mais dans mra Cour> & je ferai 
tous mes efforts pour vous faire 
G^blîer les maux, que vous avez 
ioufferts, 

: Effefti vement NTàfiradclolé fit 
donner au Bagdadin un apparte- 
ment dansfon Palais , & n^nma 
dès Oifieiers pour le fervwr Ih 
paiïerent le premier jour à table 
tous deux , ôcquandla nuit fat ve*« 
Buç, le Roy dit au jeune Mar^ 
chandc Je veux, m'acquitter en- 
vers vous dufacrifke que voiîs 
m'avezr fait de- la; jeune EfdavQ 
que vous aimez. Je prétens voua 
jf^idrôiaipareille*-> je Irais vbu^ 



Ced^r celle de rota femmes qiâ 
mVft la plus chère j je pmem 
vous renvoyer cette nuit,à condi ^ 
tioo Ijue vous l'épouferes:. Sei* 
gneùr, répondît Aodelrrtihraane^ 

{^e remercie Votre Majcfté àt% 
jontsés qu*elk a pour moi\r mai» 
ioxxSïQZ^ que je refufe la grâce 
qu*^elle me veut faire. Je ne puis 
aimer aucune Dame après Zeî. 
neb^ ëcje vous conjure de ne me 
pas contmindre* Quelque oco^ 
pé que vous foyez de Zeineb , re» 
jîric le Roy » je douce fort que vous 
piûffîez^ voir la per&inne que je 
vou^eftinç , faussons ientir de 
Tanflir pour elle f tout ce que je 
vous demande , c'eft que you$ 
ayez avec elle une converfkdon» 
Si fon efpm & fa beauté ne hnt 
fur vous aucun ejBTet , je n^ vous 
prêterai pltts de Tépôufer. Sei^ 
gneur » repartit le £agdadin , je 
confens de l'entretenir parcom« 
plaifaaccv pjuiique yqus k iou^ 
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h^Ue^, Çepepdanc {oyez ^iTùré 

Qç pQurra di^po^^^ ^9^^ cœur à 
brûler à'w^Q noviyelle ilâme. 
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EN F.I M Âltc^rr^hixtaaeïb re- 
tira dans Iqq app»tt,emçûç > 

qjl 4 ne f«F pats plpi:^* ;qa^ Iç 

cîiet deç E<?.ny.q»i«} Mvl. 4'»n(l 
Batnç vqM^ 7 j^rîva » 5ç.lûi^4r 

K.Qy irtoa Maître y€ut vovis don- 
ner. C'eft la plus l?€!lie d^ fesfeijî-: 
mes. . U ne içaurok ypas iiMi?e( «ife. 
jttefent...{il*i4 préç«g«îj?i Eaiî^Jfe^-- 
iÈattfc.c««pflft?Jes, il JSç4jft«^tEc^i8-v 

de révérence an Bagdaitij^yiaillb 
l^felave & forùt. 

Le %|wae Marchand dç .Bag»: 
^kd falua^fore civikipeat latJDa^ 
ma, &l«frriii 4e s'alT^pk /iir:uiti 

Vij 
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kvé d^une broderie d'or. Eire s'jr 
afiiti il fe mîc auprès d'elle, &: 
lai dit : O vous , qui fous ce voile 
reprefeneez le fplêU enveloppé* 
d!up nuage épais, écoutez- moix. 
je vous eh conjure. Je fuis per-* 
fuadé qpe le deâeiii du Royt vous, 
allarme. Vous craignez fans doa« 
tCi que prompt à profiter de fa ge^ 
nerofite^, je vais par des nœudin 
éternels votis attacher àmo» fortr 
ihaisceiTez^ d'appréhender- que je- 
votïs ifafle cette ¥iolen€€i J'^ime^. 
tf èp Nafiraddolépour lui eiïlever 
un objet qu^il adore , & d'ailleurs^ 
je,vous l*a vouerai , je fuis peu fen-^ 
iibleaufiicrîficeque c^Prkiceme' 
veut fetire'. Gomme je • n'^P poinr. 
yû voscbarmes , c^ a^u ne vou^ 




Il fe tut après avoir dit ces pa- 
roles, Sc«ii attendoit ce qilbPËf- 
okve- lui "répondroits lorfque^ 
touft 4 coup elfe &c un éclat , dùi 
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tefe Bâgdadin reconnut en cllo 
£a chère Zeincb : . Ah ma Prin- 
ceffe', s^écrià*tr il ,. empcwrté par> 
on jcranfport mêlé.de (i^rprife & 
de joye vc'eft.donc vo»s que- jof 
vois l'O ni j^ftîon cher Abderrah-?^ ^ 
lbaqe> jrépondit^dl© ,'C'efl: votr© 
^eineb qui vous efl: rendue. Lo 
Roy de Mouflel n Vpas été moîn» 
gepereux que vous. Dès qu'il a» 
connu toute ma téndrefle, & qu'ÎL 
a^vûflqô'^lèe ne fe.^hdoitpas^ aies 
{gkm , il ââui fa poursuite , âcil 116 
me^ Meienc plus ici depuis long-, 
feems queitouE me rjernettree^ntre» 
vos main*.. 

: JUa belle Zeineb & le jeqnet 
Mja^chaïHl paflerent la nuit à fe« 

témoigner mutuellemônt ta joye 
qu'ils ayoicnt de fe revoir j&jder 
la manière dons ils fe trou voient* 
i^unis. . Le lendemainaiKitin> jNa-^ 
itrâddolé vincdans leur apparce-*^ 
meut* :II$ fejetterenc tous deux à > 
i^]^i£4s,{K»ir Içiremerciet de^$^ 



\ 
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bontés; Il les releva , & leur éki 
Heureux amans , goûtez, en repos 
dans ma Cour les plaidrs d'une 
parfaite union. Pour lier encore 
plus étroitement vos cœurs , je 
^ vais ordonner les ^pfcts devptre 
mariage. Si je ne puiscefier d'aît 
nèr Zeînebr du moins mon am<»ir 
n'éclatera que par les^ bienfaits 
dont je précens vous combler toitô 
deux. 

En cfEèt/û nèfe conte&ça p^ 
de leur: dotiiier -de groâ^s penr 
fioùs. Il leur afligisa plosde vm\ 
rtïi lie arpens de terre , exentpts 
toutes charges. Pour furcrdfc dt 
bonheur, Abderrahn^oe m^vx 
d'agréables nouvelles de Bagœidl 
Il apprk qu'un de fes accufateurs 
pouflfe par Tes remords , a voit été 
découvrir tout au Grand Vifir^ 
qtri Air fa dépo&tion avok iût 
mourir Tautre acculateufr, par-i 
dohnré au Conc ierg^, & déciaré 
l^acc^é innocen t^ Sus $é^ ^^ H 
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Sf «n voyace à B^tgdad , alla trou- 
Yçr le Vifir qui lui rçftit'na une 
partie de feç biens i mais ri la don-» 
«a come entière aq. Concierge qui 
Vavoiç fi gpnprçufement lau ve , Se; 
il retourna auffitôt à Mouflèl oi^ 
il pa0a.le refte de fes jours avec au^^ 
lant dp tranquillité que d'^rcr 
aient. * 

: JOUR DCCCCLXXXVII. 

». 

LiE ^tjpç lïomme qm parloir 
au Calife Haroun Arrafchi4 
{c à fa Fav<xite,i«îit en cet endroit; 
rhiftoîre de Nafiraddqlé, d*Ab-j 
derrabniane & de Zeineb. Il reçut 
auffî des appl^iidiiieniens. Le Ca-» 
lire loiia fort la generofité du jei^ 
ne Marchand & celle du R.oy d& 
Mouflelji 8c Sukanmn ne man-' 
qua pas d'élever ' jufqu'aux nuëi 
la confknce de 1% belle CircaT^ 
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flenne. Alors le Vieillard qui 
avoit raconté l'hiftpire des deux 
frères Génies, prît la parole & dit 
à la. Favorite du Commandeur 
des Croyans : O' ma Rrincefle \ 
puifqiie vous aîmezle^ caraderes 
dfe femmes fidelles , je vais fi vous 
me te permettez, vous conter 
Thiftoire de Repfîma. Je ne crof 
j^s que le récit de fes avanturçs 
vous ennuie. Sultanum témoigna 
tant d'envie d'entendre cette nou- 
velle hiftoii-e, que le Calife dit 
au y ieillard de la raconter. Le 
Vieillard, qui naturellement aî^ 
moit beaucoup à parler , ne de- 
manda pas nfiieux^ôc commença de 
Cette forte. - 



BJSTOliB 
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H I S TOI RE 

de Kevfima* 

UN Marchand de Bafrâ; 
nommé Dukin, abandon- 
na fa profeâten pour fe donner 
tout entier à la pièce. Il avoic 
toujours été fort Icrupuleux , ôc 
il avoitpar confequent amaffé fort 
peu de bien. Il vivoît ^ans une 
petite maifon à l'extrémité de la^ 
Ville , avec une fille unique qu'il 
élevoit dans la crainte du Très»- 
Haut & dans la pratique des ver- 
tus Mufuljnanes. Ils jeûnoient 
tous deux,non-feuleraent les jours 
de précepte , mais fouvent encore 
pour fe mortifier. Enfin tout leur 
tems étôit employé z la prière ôC 
à la ledure de l'Alcorah. Ils vi* 
voient contens de leur fort , 6c 
rien ne leur manquoit, parce 
qu'ils nedefiroientrieh. 

Quelque foin que prit Repfîmâ,' 
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c'eft aînfi que s*appelloic la fîDe 
de Dukin, de fe louftraire aux 
yeux des hommes, & de vivre 
dans un grand abandonnemem 
des chofes du monde, ellenelaifla 
pas d'être bien-tôt troublée dans 
la folitude. Le bruit^de ia vertu y 
attira plufieurs hommes qui la de- 
mandèrent en mariage à ion pcrCj 
& elle auroit eu un plus grand 
nombre îl'Amans , (î Ton eiit fçû 
que fa beauté égaloft fa venu, 
Dukin, quand il confîderoit Ja 
médiocrité de fa fortune , fouhai- 
toit que fa fille époufât quelque 
riche Marchand 3 mais elle témoi- 
gnoit tarit d'à verfion pour le ma» 
riage, qu'il n'ofoit l'engager dans 
cet état , de peur de faire trop de 
violence à its fentimens. Non,^ 
mon Père, l^jidifoît-elle toutes les 
fois qu'il fe préfentoit quelque 
•parti, je ne veux point vous quit- 
ter. SouiFrez que je partage avec 
vous la douceur de la viç tranquil- 
le que vous menez. 
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îls vécurent donc tous deux 
cnfemble pendant quelques an- 
nées, de la manière que je l'ai die. 
Après quoi Dukih fut enlevé 
par TAjige de là Mort. Repfima 
|e voyant privée de l'appui de (on 
père , leva les mains & \qs yeux: 
au Ciel, & lui adreffa ces paro- 
les : Unique efpçrance des défet* 
})erés, feule reflource desOrphe- 
ins , Ciel , qui n'abandonnes 
point les malheureux qui implo- , 
rent ton fecours avec confiance ,. 
toi qui écoute la voix des iiinocens 
qui gémiflent , ne rejette pas ma 
prière ! Tu es tout-piiiffant 5 ta 
peux me conferver , écarte de moi 
tous lès. p^ls qui menaceront 
mon innocence. 



\ 
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Ta P r e' s les funérailles de 
jT^Dukin , toute la famille re^ 
prc.e.ita à Repfima Qu'elle ne 
pouvoit plus avec bieméance de^ 
iiicurerdans la folitude& qu'elle 
4evpit fe marier. En même tems 
on lui propofa un jeune Marchand 
nommé Temim dont on lui vanta 
la fagefïe & la probité. Elle ne put 
d'abord goûter des avis lîoppofés 
à fon penchant 3 mais depuis ayant 
dans fa prière confulté le grand 
Prophète , elle fe cri^nfpirée , 8ç 
il ne lui en falut paT dav^jntagç 
pour fe déterminer à fe marier 
avec Temim. Le mariage fe fiç 
peu de tenis après. 

Elle trouva dans fon époux, ou^ 
tretout le bien qu'on lui en avoiç 
dit ^up homme difpofé à raîmey 
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j)âffionnément. Temîm s'y atta- 
cha tous les jours de plus en plus, 
& charmé d'avoir une femme 
d'un mérite fi rare , il s'eftimoit le 
plus heureux des homnig^;j:Mais 
nélas ! fon bonheur ne fut pas de 
longue durée. Tremblez, mor- 
tels, Iprfque vous vous voyez au 
conjble de vos vœux ! L'inftant 
qui doit être le dernier de votre 
relicité n'eft peut-être pas éloigné 
de vous. 

Temim , une année après fon 
mariage, fut obligé de faire un 
voyage fur la côte des Indes. Il 
avoit un frère qu'il chargea du 
foin de fes affaires domeftiques : 
Revende, lui dit-il , mon cher fre* 
re, tien bonne compagnie à Rep-- 
/îma pendant mon ablenc^j mé- 
nage mon bien. Je ne t'en dirai 
pas davantage, je juge de toi par 
moi-même. Je croi quemesinte- 
rêts ne te font pas moins chers que 
hs tiens propres. Oiii , mon frère, 

Xiij 
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répondit Revende, vous avez bien 
raifon d'avoir une entière confian- 
ce en moi, & il n*eft pas en efFet 
befoin de rfie recommander vos 
intérêts. Le fang & l'amitié ne me 
permett*ronc pas de les négliger. 

Sur rafllirance que Revende 
donnoit à Tcmim d'avoir grand 
fgin de fa maifon, cekii-chpjrtit 
de Bâfra, & s'embarqua fur le 
Golphe dans un Vaifleau quial- 
loit à Surate. Tics qu'il fut parti > 
fon frère fe rendit dans fa maifon> 
& fit mille proteftations de fervice 
à Repfîma , qui le reçut fort bien. 
Revende par malheur devint*é- 
perduëment amoureux de fa belle 
ibeur. Il cacha quelque teips fon 
amour» mais infenfiblement il 
u <în fut plus le maître , & il le de- 
clv^.fLa Dame , quoi qu irritée 
de Taudace de fon beau frère, lui 
parla avec douceur , & le pria de 
celui plus tenir de pareilsdifcours. 
JEUelui reprefçnta Toutrage qu'il 
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faîfoitàTemim, & lepeudefruk 
qu'il dévoie attendre de fes coupa- 
bles fentimens- 

^Revende voyant que fa belle- 
fœur^prenoît la chofe fi douce- 
ment, ne défefpera pas de !a ré- 
duire , & devint plus hardi : O ma 
Reine , lui dit-il , tout ce n^ue yoqs 
me pourriez dire là deflus ferok 
inutile I Ecoutez plutôt mes fou- 
pirs & recevez mes fervices. Je 
me ceindrai de la ceinture de ref-* 
clavage , & je ferai votre JEfcFave 
juftju'à la mort. Soyons d'accord 
enfemble , & que notre intelligen- 
ce foit fi fecrete^que nous puiflîons 
être à l'abri de la médifance. A 
ce difcours Repfîma ne pu% rete- 
nir fa colère : Ah fcelerat ! s'écria- 
t-elle, tu ne te foucies^quede ca- 
cher ton crime.aux yeux du mon^ 
de i tu ne crains que d être désho- 
noré parmi le peuple i tu rie te 
mets nullement en peine de 1 06* 
fenfe que tu fais à ton frère ôcaji 

X 111; 
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Ciel , qui voit le fonds de ton atne 
Mais cefle de te' flater ^ j'aimerois 
mieux mille fois mourir, que de 
fatisfaire ta paffion criminelle. 

U n autre, moins brutal que Re- 
Tendéj feroit peut-être rentré en 
lui-même à ces paroles, & en au- 
Toit eftifiié davantage Repfîma. 
Pour lui , voyant qu'il ne pouvoic 
la féduire, il réfolut de la perdre 
pour s*ep venger : Voici comme il 
s'y prit. Une nuit pendant qu'elle 
étoit en prière , il ht entrer fecre- 
tement un homme dans la malïbn 
de Temim. Cet homme s'intro- 
duiiît doucement dans la cham- 
bre de la Dame, Alors Revende, 
fuivkle quatre te'moins qu'il a voit 
fubornés, enfonça la porte de la 
maifon , & courant où ctoit fa bel- 
le fœur : Ah malheureufe ! lui dit- 
il , je te furprens avec un homme. 
C'eft donc ainfi que tu deshonores 
mon frère? J'ai amené des témoins 
afin qu'il ne te fer vît de. rien de 
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nier ton crime. Scélérate, tu 
afFedes tous les dehors'de k plus 
auftère vertu , dans le temsque tu 
commets en fecret les adionsles 
plus infâmes. En difant cela, il 
fît tant de bruit, qu'il réveilla 
tous les voifins, & rendit l'afFront 
public. 

JOUR DCCCCLXXXJX. 

CE fut par ce nqîr artifice que 
Revende fit pafTer fa belle- 
fœur pour une adultère. Il né fc 
-contenta pa^ de cela , il courut 
chez le Cady avec fes quatre té- 
moins^ il l'informa de Tavanture, 
•& lui demanda juftice. Ce Juge 
auffi-tôt interrogea les témoins , 
& fur leur dépofîtion, chargea fon 
Lieutenant d'aller fe faifîr de Rep*- 
fîma , & de la mettre en pri(on 
jufqu'au lendemain. Le Lieute- 
nant s'acquitta de facommiilÎQn^ 
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& le jour fui \^ant raccuféefutcott^ 
damnée à être enterrée toute vi- 
ve fur les grands chemins.* Cet 
Arrêt rigoureux fut exécuté- On 
conduific la viâime à une lieuë 
hors de la Ville avec un grand 
concours de monde , $c on l'enter* 
ra jufqu'à la poitrine dans unefoP 
:fe où on la laiiTa. 

Comme le peuple s'en retour- 
îioit à la Ville, ilparloit fort di- 
verfement de la femme de Te- 
mim. C*eilune calomnie , difoieot 
les uns, cette affaire a été jugée 
bien bru fquement , cette femme 
paroiffoit fi fage & fî vertueufe. Il 
ne faut pas fe fier , difoient les au- 
tres, à Texterieur des femmes, 
celle-ci a été juftement condam- 
née. Enfin chacun raifonnoit fui* 
vant fon caraftere, 

Repfimactoit donc furie grand 
chemin dans Tétat que je viens de 
dire , lorfqu'au milieu de la nuic 
ilpafTaprès d'elle un voleur Ara? 
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be monté fur un Cheval. Elle 
Tappella : Paflant, lui dit-elle, qui 
que vous foyez, je vous conjure 
de me fauver la vie , j'ai été en- 
terrée toute vive injuftement. Au 
nom de Dieu , ayez pitié de moi, 
& me délivrez de la mort cruelle 
qui m'attend , cette bonne œuvre 
ne demeurera pas fans récompen- 
fe. L'Arabe, tqpt voleur qu^ilé- 
toit, fut touché -decompaffion. Il 
faut, dït-il en lui-même, que je 
fauve cette malheureufe créatu- 
re, j'ai la confcience chargée de 
mille crimes , cette adion charita* 
ble difpofera peut-être le Très^ 
Haut à me les pardonner. 

. En faifant cette réflexion , U 
mit pied à terre , s'approcha de 
Repfima,& après Tavoir/tirée de 
la fofle , il remonta fur fon cheval 
& fît monter la Dame derrière Iqi» 
Seigneur , dit-elle , où m'allez 
vous mener ? Je vais , répondit-il > 
vous conduire à ma teme>qui n'cîk 
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pas fort élofgné^ d'ici. Vous y fe- 
rez en fureté, ôc ma femme qui eft 
la meilleure pérfonne du inonde 
vous recevrai bien. 

Ils arrivèrent bien-tôt auprès 
de plufieurs pavillons ou demeu- 
roient quelques voleurs Arabes. 
Ils dçfcendirent à la porte d*une 
tente, & l'Arabe frappa. 11 vint 
auffi tôt un Neg^re qui ouvrit. Le 
Voleur fit entrer la Dame,& la 
préfentant à fa femme, il lui dit 
comment il l'avoit rencont|fe. 
La femme de l'Arabe étoit natu- 
rellement charitable , & ne voyoit 
qu'à regret fon mari exercer le 
métier de voleurs eîle^t un ac- 
cueil favorable à Repfima, & la 
pria de conter fôn hiiloire. L'é- 
poufede Temim en comniença le 
récit en foupirant.Elle parla d'une 
manière fî touchante, qu'elle at- 
tendrit fes Auditeurs. La femme 
du voleur fur tout en fut pêne-? 
crée: Ma belle Danle, dit-elle à 
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Repfîma les larmes aux yeux , je 
refiens vos malheurs autant que 
vous-même , & vous pouvez 
compter que je fuisdifpofée à vous 
rendre tous les fervices qui dé- 
pendront de moi, M a bonne Da-^ 
me , lui dit l'époufe de Temim, 
je vous remercie de vos bontés. Je 
voi bien que le Ciel ne veut point 
jn'abandonner , puifqu'il me fait 
rencontrer des perlonnes qui 

frennent part à mon infortune, 
ermettçz que je demeqrç chei; 
vous. Donnez-moi un petiç réduit 
QUJepuifTepaflermejJGursà fairç 
des vœux pour voqç, 

JOUR. DCCCCXC. 

LA femme de l'Arabe la me- 
ija dans une petite chambre 1 
^ lui dit : Vqus ferez ici fort e^ 
repQs. Aucufl fâcheux ne viendra 



vous interrompre dans vos priè- 
res. Ce fut une grande conlola- 
tion pour Repfima, d'avoir trouvé 
cet afile. Elle en rendit fans cefle 
des grâces au Ciel. Mais, hélas, 
elle n'étoit pas à la fin de fes peines, 
il lui devoit arriver bien d'autres 
malheurs. 

Le Nègre qui fervoit fous la 
tente de l'Arabe , & dont l'emploi 
ëtoit d'étriller les chevaux, dé tne- 
ner le bétail aux champs, & de le 
ramener, jetta un jour un œil 
profane fur Repfima. Qu'elle eft 
belle, dit il en lui-même , &que 
mon fort feroit doux, fi je pou- 
vois m'en faire aimer ! Calid, 
c'eft ainfi qu'il fe nommoit , quoi 
qu'il fût un des plus effroyables 
monftres de fon efpece, ne laiffa 
pas d'efperer qu'il pourroit deve- 
nir Amant heureux. Cette efpe- 
rance , & la beauté de lobjef^aimé 
qu'il voyoit fouvent , augmentè- 
rent fon amour à un* point, qu'il 
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réfolut de le déclarer à la premie* 
re occafion qui fe prçfenteroit. 
Elle s'ofFrit bientôcs il la faifîc un 
jour que l'Arabe & fa femme 
ctoient hors de la tente. Il entra 
dans la chambre de Repfîma : il 
y a long-tems , lui dit il , que j'épie 
le moment de vous pouvoir dire 
en parciculier que je meurs d'a- 
mour pour vous. Je fuis prêt à per* 
dre lavie, iî vous ne me fecourez. 
Ah imiferable ! lui répondit-elle, 
as. tu pu c'imaginer q ue tu t'attire- 
rois mon attention? Qiiandtu fe-* 
rois le plus beau & le mieux fait de 
tous les hommes, tu ne pourrois 
recueillir aucun fruit de ta folle 
ardeur , & tu te flattes de refpe-i- 
rance de me plaire ? Sors d'ici , tÇ"? 
meraire , je ne laiffe qu'avec hor- 
reur tomber mes regards fur toi. 
jSi jamais, pourfui vit-elle, il t'ar- 
rive de me parler d'amour , j'en 
avertirai ton Maîtçe, qui punira 
>on iqifolence. 



\ 
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Elle dit ces paroles d'un ton fi 
ferme , qu'il jugea bien qu'une 
conquête fi belle n'étoit pas re- 
fervee pour lui. Comme il n'étoic 
pas moins méchant que Revende, 
il crut devoir fe venger d'une 
femme qui méprifoit fes feux 5 
mais il s'y prit d'une manière bien 
€crAnge. L*Arabe avoitunfils au 
berceau, &ce fils faifoitles déli- 
ces de fon père & de fa mère. Une 
nuit Calid alla couper la tête à cec 
enfant, & portant le poignard 
dont il s'étoit fer vi pour faire une 
acl?on{î barbare, dans la chambre 
de Repfima , qu'il ouvrit fubcile- 
ment&: fans bruit,il le mit tcmc 
fanglantfousielitdecçtte Dame 
qui dormoit. De plus , il afFeda de 
répandre des goûtes defang de- 

f mis leberceau de l'enfant jufqu au 
it de cette innocente, fur laquelle 
il youloit faire tomber le foupçoji 
4e raiGfaflînat , & il enfanglanta 
jnême (a rôbbe; 

Le 



i 
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Le lendemain matin , fî-tôtquc 
FArabeôc fa femme apperçurent 
leur enfant dans Tétat où le Nègre 
Tavoit mis , ils fîfent dés cris* 
effroyables , fe déchirèrent le vifa- 
gej& mirent de la cendre fur leurt 
têtes . Calid accourut à leurs cris , 
& en demanda la caufe, comme 
s'il Teût ignoré. Ils lui montrent le 
berceau tout baigné de fang &: 
leur fils fans vie^ A ce fpedacle , il 
feint une fureur extrême , il mec 
fes habits en pièces , il fait des 
heurlemenSjlil s'agite, il s*écrie: 
O malheur fans pareil ! O trahifon 
déteftable ! Que ne puis- je fçavoir 
deqli,ellemaince coup eft parti î 
Si je telïois en ce moment l'auteur 
d'un 11 horrlbteciime , je le déchi* 
rerois 5 mais , ajôuta-t-lt; on "peut, 
ce mefemble, le découvrir. Une 
faut que fuivre les traces fanglan- 
tes de ce meurtre. Ajces mots, (on 
Maître & lui , fuivirent les goutej 
4e fang qui les conduifirenc à. la 
T0mK Y 
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chambre deRepfima.Le Nègre ti- 
re de 4effous le lit le poignard qu'il 
y avoit mis , & fait même remar^ 
quer A T Arabe que les habits de 
cette Damç font enfanglantés^ 
puis il tient ce difcours :' O mon 
jnaître , vous voyez de quelle ma- 
nière c>ette malheureufe recon- 
noît les bontés que vous avez pour 
elle. 

3Cf Sîf ÎÏSfôftfôlf S^ftîfôfitSf îlfifât'^^^ 5f 

JOUR DCCCCXCI. 

L/A II A B E demeura dans un 
extrême étonnement, lorf- 
qull vit qu'en effet il avoit lîeu de 
ioupçonner Repfinm d'avoir eora* 
ïnis une aâion fi cruelle. O mife- 
rableî lui dit-il, ell- ce ainfî qtfe 
m obferves les loixde rHofpitali- 
té ? Pourquoi as-tu répandu le fang; 
de mx>n fils > Que t'avoit fait ce 
pa*ivre innoicenc, pourr armer ta 
anain contre fes jouts à peine com- 
taencés?. O inhumaine 1 les fer vi- 
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ces que je c'ai rendus meritoiene 
une autre récompenfe. En difanc 
cela 9 ilfondoiten pleurs & fedé- 
fefperoit. O mon cher Seigneur ï 
lui dit Calid , devez-vous parler 
dans ces termes à cette abomina?^ 
ble Etrangère? Vous contenterez- 
vous de lui faire, des reproches ? 
Enfoncez plutôt dans fon fein \& 
loignard runefte dont elle s'eft 
fer vie pour vous enlever votre fils 
unique. Si vous ne, voulez pa^ 
vous venger vous-même, laiflez- 
m en donc le foin, je vais punir 
€ette fcelerate qui s'eft baignée 
dans le fang d'un enfant- En ache* 
vant ces paroles, il prit le poignard 
& fe mit en devoir de le plonger 
dans lecçeur de Repfimay qui é^ 
toit fi furprife de ce qu'on ofoit 
l'accufer d'un forfait fi noir, quel*- 
le gardoit un profond (ilence. 

Elle n'avort pas la force de par* 
1er pour fe juftifier , & le Nègre al- 
Joit; la frapper y lorfque TArabc 

Yij 
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lui retint le bras. Que faites-vous^' 
:lui dit Calid ? Devez-vous m'em- 
pêcher de châtier une impie qui . 
ne reconnoît pas le droit du pain 
Se du feUAh ! ceflez de vous oppo- 
feràmon deflein. SoufFrezque je 
purge la terre d'un monftre jqui 
lera dans la fuite encore d'autres 
crimes', fi on l'épargne dans cette 
occafîon* A ces mots , il leva le • 
bras pour la féconde fois pour por- 
ter un coup mortel à Repfîma. 
Mais l'Arabe le retint encore , & 
lui défendit de la tuer. Le Voleur ' 
fe poffedoit dans fon défefpoir , & 
quoique les apparences fuffent 
contre la femme de Temimjil 
'avoit de la peine à la croire coupa- 
ble, il voulut fçavoîr ce qu'elle di* 
Toit pour ft juuifîer. Il lui deman- 
da, pourquoi elle avoit affaffini 
Tenfantî Elle répondit qu'elle n'a- 
voit aucune connoiffance de cette 
•afFaire , & fe prit à pleurer fi ame- 
j*ement ^ que'ie voleur en eut pitié. 
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Le Nègre s'en apperçut,& mal- 
gré la défenfe que fon Maîcre lui 
avoit faite de frapper la Dame, il 
vouloitla poignarder. L'empref- 
fement qu'il marquoic à la tuer 
déplut à l'Arabe, qui lui comman- 
da de fe retirer. Vaj Calid, lui dit* 
il , tu pouffes ton zèle trpp loin , je 
ne veux point qu'on ôte la vie à 
cette femme, je la crois innocente, 
malgré les apparences qui la con- 
damnent. 

La femme du voleur , quelque 
vive douleur qu'elle reffentît de la 
mort de fon fils, ne put auffi fe per- 
fuader que Repfîma fô^ capable 
du crime qu'on lui itn^utoir. €1 
vaut mieux, dit- elle à fon mari, 
renvoyer cet femme fans lui faire 
aucun mal , que de la tuer fans 
être affuré qu'elle foit criminelle. 
-L'Arabe approuva ce fentimenc, 
&ditàRepfima: Que vous foyez 
innocente ou coupable , je ne puis 
plus vous donner ici une retraite. 
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Toutes les fois que nous vous ver- 
rions ma femme 6c moi , nous rap- 
pellerions le fou venir de notre fik, 
& vous ne feriez tous l^s jours que 
renou veller not re afBidion . Eloi- 
gnez-vous de cette tente , & aller 
cherchertm afile ou il vous plaira. 
Vous devez être fatisfarte de ma 
modération- Au lieu de vous ôcer 
la vie , je veux même vous donner 
de Targèm pour fubfifter. 
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Eps I MA loua rëqijîté de 
l'Arabe , & lui dit que le Ciel 
ctoit trop jufte pour ne lui pas fai- 
re connoître quelque jour l'auteur 
ducrime. Enluite ellele remerciai 
des bontés qu'il avoit eues pouf 
elle. Maris lorfqu'il lui' preient$ 
une bourfe où il y avoit cent fe^ 
quins, elle lui dit: Gardez votre 
.argent ^ in'ab^ndonne?^ à la Pro-. 
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vidence 5 elle aura foin de moL 
Non, non, reprît-il, je préten» 
que vous preniez ces fequins , iU 
ne VQUS feront pas inutiles, Elle4e5 
accepta, & après avoir prié la fem- 
me du voleur de ne lui point vou-- 
loir derfial, elle s'éloigna de Tha* 
bitation des Arabes. 

Elle marcha rcute la journée 
fans fe repofer , & à Tentrée de la 
nuit elle arriva aux portes d*une 
Ville qui n'étoit pas loin de la 
Mer. Elle frappa par hazard à la 
porte d^^une petite maifonoiide* 
meuroit une bonne vieillequî vinc 
ouvrir, & qui lui demanda ce 
qu*elle fouhaitoit. O Mère ! luîi 
répondit Rep£ma , je fitis Ecran* 
gère , j'arrive en ce moment dans^ 
cette Ville, je n*y conndis per- 
fonne i je vous conjure (l'être affeT^ 
charitable pour me recevoir cheai 
vous. La Vi^eille y confeiitic, & 
lui donna une petite chambrCé. 
Alors lafemine de Temim tirade 




fa boiirfe un fequin , & le mettant 
dans la main de fon hôteffe , tenez 
ma bonne m.ere , lui dit-elle, allez 
chercher de laprovifîonpour no- 
tre fouper. La Vieille fortit & re. 
vint peu de tems après avec des 
dattes, des confitures féches & li- 
quides , 6c elles commentèrent 
toutes deux à manger. Après le 
fouper Repfima conta fon hiftoire 
à la Vieille, qui en fut fort tou- 
chée, enfuite elles fe couchèrent. 
Le jour fuivant la femme de 
Temim eut envied'aller aux bains, 
la Vieille l'y accompagna. Com- 
me elles étoient toutes deux en 
chemin, elles virent un jeune 
homme cjui avoit les mains liées 
&une corde au cou 3 le bourreau 
le conâuifoit au fupplice, & une 
focrte de peuple le fuivoit. Repfi- 
ma demanda quel crime avoit 
commis ce jeune homme, on lui 
dit que c*étoit un débiteur , & que 
4a coutume de cette Ville étoitde 

pendre 
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pendre ceux qui ne payoîent pas 
leurs dettes. Hé combien doit ce- 
lui-là, dit la femme de Temimîll 
doit foixante fequîns, lui répondit 
un Habitant ^ fi vous voulez les 

Î)ayer pour lui, vous lui fauverez 
a vie. Très- volontiers, repartit'- 
elle,entirant.fabourfe 5 à qui faut- 
il donner l'argent ? Auffi-tôt on fiç 
fçavoir au Cady qui accdffnpa- 
gnoit le jeune homme à la mort, 
qu'une Dame s'ofFroit à payer 
pour le débiteur. On fît venir le 
créancier i liepfima lui compta 
•foixante fequins , & le jeune hom- 
me fin misen liberté fur le champ. . 
Tout le peuple charmé de la gcr- 
.nerofitéde l'Etrangère , s'empref- 
fa de fçavoir qui elle étoit , ce qui 
fut caufe qu'au lieu de fe rendre 
aux bains public? , elle prit congé 
de fa vieille hôteffe & lortit de la ^ 
Ville,pour fe dérober à Timportu- 
jie curiofité des Habitans. 

Tome r. Z 
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GEpendai^t le jeune hom^ 
me qui venoit d'échapper à 
la mort 3 chercha fa libératrice 

Îihur la remercier. Et fur ce qu on 
ui flh qu'elle étoit fortie delà 
Ville, il s'informa de la route 
u'elle avoit prife , & marcha fur 
es pas. Il lajçignit au bord d'une 
fontaine où elles'étoit arrêtée 
pour fe repofers il la falua fort 
xefpeftueulement, & s'offrit à être 
fonEfclave pour lui témoigner j[à 
reconnoiflance- Non , lui dit-elle« 
je neprétens pas que vous ache- 
tiez fi cher le (ervice que je vous ai 
rendu 5 vous ne m'avez pas t^nt 
d'obligation que vous vous l'ima- 
ginez. Ce n'eft point pour l'amour 
de vous que je vous ai fauM^iâ^eJa 
niortjc'eftuniquement potir l'a- 
mour du Très'Hantt ^ 
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Pendant qu elle parloit de cet-- 
te forte , le jeune nomme avoic 
les yeux fur elle > & frappé de fon 
excellente beauté, il en devint 
amoureux.Jll déclara fur le champ ' 
fon amour , & perfuadé qu*îl jj*' 
pouvoit trouver une plus belle oc- . 
cafion de fe montrer vif & pref- 
fant , il fe jetta aux pieds de I{|ppfî« 
rha & la conjura dans les termes 
les plus paffionnés, de répondre à 
l'ardeur qu'elle venoit de lui inf- 
pirer 5 mais la chafte époufé de* 
Teniirti , au lieu de voir avec pjai- 
fir un Amant à fes genoux , fe mit 
en colère contre lui , & ne^le trai- 
ta pas plus favorablemdkjui^Jç 
Nègre: O malheureux !ur^ dn:- 
ellc, tufçaisbienque fans moi tu 
ne ferois plus prefentemenr^u 
monde. La main la plus inwQte 
t'auroit ôté la vie , & tu ofes atten- 
ter à mon honneur ! Tu es même 
affez infolent. pour m'entretenir 
de tes défîrs. Belle Dame , lui ré- 

Zij 
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pondit le jeune homme, je ne croi 
pas vous offenfer , quand je vous 
exprime tous les fentimens que la 
recoi>noiffance& votre vûë ont 
fait naître en mon cœur. Eft-ce 
Vous- faire un fi grand outrage,: 
que de vous dire que vous m'avez 
charmé ? Tais-toi , miferable , in- 
^terrompitRepfima, ne penfespas 
înterreiTer ma vertu à t'écouter j 
c'efl en vainque tu caches ton 
mauvais deflein fous des paroles 
foumifes & refpeftueufes 5 jefçai 
bien les démêler au travers de tes 
difcburs flateurs. Va, fui &ne 
m*oblige point à me repentir du 
fervice que je t'ai rendu. 

L'air dont elle prononça ceî 
mots , fît connoître au jeune hom- 
me qu'il n'a voit rien à efperer. Il 
fe leva fans rien dire davantage, 
& s'avança jufqu'au bord de la 
Mer. Il vit un Vaiffeau arrêté 
dont l'équipage prenoit terre : c'é- 
toijDdes Marchands de Bâfra ^ui 
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alloieiit à Sexeridib ,,il s'approcha 
d'eux & demanda le Capitaine. 
J'ai, lui dic-il, une fille Efclave 
parfaitement belle que je voudrois 
vendre j elle ne m'aime point : J'ai 
réfolu de m'en défaire, je l'ai 
laillée au bord d'une fontaine à 
dfeux pas d'ici i achete2-là,je vous 
en ferai crès-bpn marché 5 je vous 
la donnerai pour trois cen$ fe* 
quîns. Je vous prens au mot , lui 
répondit le Capitaine, pourvu 
cju elle foit jeune, & aufli belle que 
vous le dites. 

La deffus Iijipune homme me- 
ixa le CapitaîSie vers la fontaine» 
où Repfima> après avoir fait l'a- 
blution, étoit en prière. Le Capi- 
taine ne l'eut pas plutôt envifagée 
qu'il compta trois cens fequins au 
jeune homme,qu! reprit le chemin 
de la Ville. 
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LE Marchand qui venoit d'a- 
checrer Repfima, s'approcha 
d'elle & Iui4it : O beauté raviflan- 
te, je fuis encKanté de ce que je 
vicps de foire, j'ai bien vu des Ef- 
claves , j'en ai acheté plus de raille 
en ma vie , mais je vous avoue que 
vous les furpaflez toutes. Vos yeux 
font plus brilians que le Soleil , & 

.votre :aii le cil in j^ipparable* 

Si ce difcours Ituî^p rît fort ilep. 
lîma , elle fut encore bien plus 
étonnée, lorfque le Capitaine lui 
tendit la mainen difant: Allons » 
ma Pfîncefle , je vais vows embar- 
quer & vous mettr^dans la cham- 
bre de pouppe. Nous reprendroi» 
le large dans un moment, nous 
ferons enfemblele voyage de Se- 
xendib y ^ à notre retour à Bâfra i 
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vous ferez maître flc de mon biea 
& de ma maifonj car je ne precend 
pas vous vendre. Si je vous ai ache- 
^ té de ce jeune homme que vous 
n'aimez pointj c'eft pour vous ren- 
dre la plus heureufe perfonne du 
monde. J'aurai pour vous toute la 
tendrefle & toute la complaifance 
imaginable. A ces paroles , que 
Repfîma écouta tres-impatiem- 
ment , elle interrompit lé XUapi- 
faine : Qiieme dic^s.vous, s'écria^ 
t-elle ? je n*ai jamais été Efclave^ 
je fuis libre , & perfonne h'eft en 
droit de me vendre. En parlant de 
cette manière , elle repoufla rude- 
ment la main du Capitaine. 

Il étoit naturellement brufque 
& violent j il fut choqué de la ma- 
nière dont elle recevoit leschofes 
obligeantes qu*!! croyoîc lui dire. 
Il changea tout à coup de langage 
& le prenant fur un autre ton: 
Comment donc petite créature , 
tui dit-il, eft ce ainfi que tu dois 

Z iilj 
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parkra ton Maîtres Je t'ai ache- 
tée dé mon argent , tu es mon Ef- 
clave , je t'emmènerai de force ou 
de gré^ En achevant ces mots , il 
Ja prit entre fes bras , 6c malgré fa 
réliftance , il l'emporta comme un 
loup emporte une brehisqui s'eft 
écartée du pafteur. Elle eut beau 
remplir l'air de cris , il l'embarqua 
& bien-tôt k Vaiffeau remit à la 
voile. 

Le Capitaine laîffa quelques 
jours en repos Repfîma, mais ne 
voyant pas qu'elle le regardât plus 
favorablement , quelques mar- 
ques de tendreffe qu'il lui pût 
donner , il perdit patience & vou- 
lut un jour qu'elle eiit de la com- 
plaifancè pour fon amour. Elle ne 
le trouva nullement difpofée à ce» 
der aux efForts de fon tentateur , 
quide fon côté ne ménageant rien 
alloit enfin obtenir parla force la 
fatisfadion qu'on lui rcfufoit, lors 
qu'un orage épou véritable vint 
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effrayer Téquipage, Il s'éleva tout 
à coup un vent fi lurieux, qu'en un 
inftant le Vaiffeau cft démâté, les 
cordages rompus & les voiles em^ 
portées. Les Matelots ne fçavent 
plus que faire j& le Pilote aban- 
cfonnant le Vaiffeau à la merci du 
vent & des flots , s'écrie fur le TiU 
kc : O f affagers, fi quelqu'un de 
vous a commis des crimes & violé 
les Loix du Prophète , qu'il en de- 
mande pardon au Ciel, il n'y a 
point de tems à perdre , nous al- 
lons tous périr. Effeftivement la 
tempête augmenta, & le. Bâti- 
ment après avoir quelques mo- 
mens lutté contre les vagues , en 
fut enfin fubmergé. 

JOUR DCCCCXCV. 

TOUTES" les perfonnes du 
Vaiffeau périrent, à la réfer- 
ve deReplima & du Capitaine^ 



Ils fefauverent cous deux fur litlè 
planche & allèrent prendre terre 
chacun à un endroit différent. La 
femme de Terni m fut portée par 
les flots fur le rivage d'une Ifle 
fort peuplée , & qui écoit gouver- 
née par une/femrtie. Il y avoic 
alors par hazard un grand nombre 
d'Habicansfurle bord de la Mer. 
D abord qu'ils apperçurent Repfi* 
ma fur les eaux , & qu'ils la virent 
aborder heureufement à leur Ifle, 
ils regardèrent cela comme un mi- 
racle. Ils l*environnent tous &lui 
font mille queftions. Pour mieux 
fatisfaire leurcuriofité, elle leur 
conte fes avantures & les conju- 
re de lui accorder unafile ou elle 
puifle vivre tranquillement. Les 
Habitans charmés dé fa beauté * 
de fon efprit & de fa vertu , lui 
donnèrent une retraite ou elle 
pafla quelques années en prières. 
Les Habitans de Tlfle ne pou- 
Toient aflez admirer la vie autterç 
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qu'elle menoit. Ils ne s'entrete- 
noient que de TEtrangere & de 1* 
pureté de fçs mœurs i, elle devine 
même bientôt leur oracle. Quand 
quelques-; uns d'qntr'eux vou- 
loient faire un long voyage ou 
formoient quelque autre ent#e- 
prife> ayant qqe de l'exécuter, ils 
ne manquoient pas de l'aller con^ 
fulter, & elle leur en prédifoit le 
fuccès. Enfin elle s'acquit l'eftime 
de tout, le monde , ou plutôt on la 
regardoit comrhe une divir^ité. 
LaReinede l'ifleconçut tant d'a- 
mitié pour elle, que ne croyant 
pouvoir mîeiix faire que de ladou- 
ner pour Souveraine à fes peuples, 
la déclara fon héritière.' Ce qui 
fut approuvé de tous les Habitans. 
La Reine étoit dans un âge fore 
avancé i elle niourut bien-tôt. 
RepAmâ fit quelque difficulté de 

{)rendre fa place i mais les peuples 
'y obligèrent , & ils n'eurent pas 
£n j^ 4e 3*ea. repentir ^ car ellç le* 
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rendit fi heureux, qu'ils bénirent 
dans la fuite le naufrage qui Pa- 
voit jettée fur leurs bords. 

Dès qu'elle fut fur le Trône , 
elle- s'appliqua toute entière au 
Gouvernement de l'Etat. Elle 
cl»ifît des Vifirs auflî intègres 
qu'éclairés, & elle eiàt lîn foin tout 
particulier de faire rendre juftice 
à tout le monde. Elle employôità 
la prière tous les momens que lui 
pouvoient laifler les devoirs de 
ion rang. Elléjeûnoit,& plus elle 
fevoyoit honorée des hommes, 
plus elle s'humilioit devant le 
Tout-Puiffant. Lorfqii'un mala- 
de a voit recours à elle , & la fup- 
plipit dedematiderauCielfagué- 
rifon, elle redoubloit fcs prières 
pour cet effet, & le Seigneur les 
exauçoit. Les Habitans de fon 
Royaume ne purent tenir contre 
les miracles dont ils étoient té* 
moins. Ils renoncèrent au culte 
du Soleil qu'ils adoroient aupara^ 






Contes Pirfafts. ' £77 
'vant, & embraflerent tous le Ma^ 
hometifme» Elle établit àts Loix 
faintes , & fit bâtir des Mofquées 
furies ruinés de ridolâtrie. 
; Ellfe fit faire auffi des Hôpitaux 
pour les pauvres , & des Caravan- 
ferails pour les Etrangers qui 
yiendroient dans cette Ifle, Elle 
employa de grandes fonmjes à 
pourvoir ces lieux de tout^ les 
chofes neçeïïâires, &cet çtablifle* 
ment devint fi coniiderable , que 
peu de tems après, on vit arriver 
dansTlfle, des malades de toutes 
les Nations du monde , qui fur la 
réputation de la Reine , vinrent 
chercher du foulagement à leurs 
maux. 

C^bi V^^l 4^ki' Mflii ^^ft i^b* '^^k ^^b* 'tf^ ^'tf^ *^fr^ 

JOUR DCCCCXCVI. 
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UN jour on vint dire à Repfî- 
ma qu'il y avojt fix Etran- 
gers [dans un Caravanferail qui 
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demandoienc à lui parler. Que 
l'un d'encre eux écoit aveugle , un 
autre paralitique de la moitié du 
corps, & un autre hydropiquCé 
Elle donna ordre qu*on les lui 
amenât furie champ. En même 
tems elle s'ajSît fur un Trône mag- 
nifique.Elle avoit d'un côté auprès 
d'ellecinquante ou foixanteElcla- 
vesipchement vêtues, & de Tau-î 
cre tous les Grands de fa Cour. 

Lorfque les Etrangers arrivè- 
rent aii Palais , deux Seigneurs les 
meQerent devant la Reine , qui 
avoit le vifage couvert d'un voile 
épaix, auffi-bien que toutes fesEf- 
cîaves. Les Etrangers feprofter- 
nererit & demeurèrent la face 
contre terre , jufqu'à ce que Rep- 
fîma leur ordonnât de le lever. 
Enfuite elle leu r demanda céqulh 
défiroient d'ellè,& d'où ils étoient. 
Il y en eut un qui prit la parole 
pour les autres, ÔC réponaitv 
grande ReinCi Di^ufafie triom* 



r 
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pher vos armées 5 que la terre vous 
obéïfle , & que le Ciel vous favo- 
rife. Nous fommesde malheureux 
pécheurs , & nous venons ici pour 
obtenir par le moyen de Votre 
^ajeftéque le Tout-Puiffant nous 
pardonne nos péchés. Parlez plus 
clairement , répondit la Reine , 
^près les avoir confiderés. Je ne 
j)uisrien pour vous^à moins que 
vous ne contifez vos avanturespu-- 
bliquement, &fansenfupprimer 
aucune circonftance. Prinçefle, 
reprk4à- deflus un des Etrangers, 
il raut vous obéir. Je fuis un Mar7 
chand de Bâfras j'avois époufé 
une fille qui n'avoit pas alors fa 
, pareille dans le monde 5 elle étoit 
parfaitement belle, douce, com- 
plaifante & vertueufe. Etant un 
jour obligé de faire un voyage , je 
la laiOâi dans ma maifon , maî^ 
treffe de fes allions. Je priai feule- 
ment mon frère , qui^ft cet aveu*» 
gle que vous voyez , d'avoir foiu 
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de mes affaires domeftiques. A 
mon retour i il me dit qu'il avoit 
trouvé ma femme en faute, qu'elle 
s'étoit deshonorée , & qu*eûfin on 
Tavoit enterrée toute vive: Que 
cette avanture Tavoit tellement 
chagriné à caufe de moi , & qu'il 
en avoit enfin tant pleuré, qu'il 
en avoit perdu la vûë. Voilà, 
grande Reine, ajouta-t-il, voiJi 
mon hiftoire. Je vous fuppKe donc 
très-humblement de rendre la 
vûë à mon frère. C eft pour vous 
faire cet te prière que je fuis venu, 
& que je Tai amené ici. 

Temim , car c'écoit lui qui par- 
loit à Repfima fans laconnoître , 
acheva de parler en cet endroit. Il 
attendoit la réponfe de la Reine , 
qui fut fî furprife de voirU fon 
mary, qu'elle ne put lui. répondre 
fur le champ 3 lirais s'étant remife 
de fon trouble , elle lui dit : Eft-il 
vrai que cette femme qui ia été 
enterrée toute vive , t'a trahi î 

Qu'en 
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Qu'en penfes-tu ? jé ne puis le 
croire, repartie Temim, quand 
je rappelle toute fa vertu dans ma 
mémoire. Mais hélas, j'ai une con- 
fiance aveugle en mon frère , & 
cela me fait douter defon itino^ 
cence. 

: JOUR DCCCCXC VII. 

Q-Uand le Marchand de 
Bâfra eut parlé de cette ma- 
n iere , la Reine lui dit : Ceft affez, 
-je fçai mieux que vous fi votre 
femme a été juftement condam- 
née. Je vous l^apprendrai demain, 
& nous verrons u votre frère peut 
recouvrer la vue. Un homme df 
la Compagnie de Teiiiim prie 
4tlors la parole dans ces termes : 
J'ai an Efclave Nègre que j'ai 
•acheté §C3éleivédepvii[s fohenfan- 
jce fil y a quelques années qu'il eft 
Tome y. A. ^ 
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paràlhique de la moitié du ci5r^ 
aucun Médecin ne l*a pu guérir > 
je Tamene ici pour le recomman- 
der aux prières dé Votre Majeftéi 
Après que la Reine eut entends 
ce difcours > & connu que rhom»- 
me qui le lui avoit adrefTé étoic 
le Voleur Arabe chez qui elle 
avoit deiïieuré > 8i qiie le f araliti- 
que étoit ce même Efclave noir 
qui avoit tenté fâ v^rtu>.elk dit: 
Cela fuffit , je fuis bien inftruite 
de votre aâRiire, elle pourra bien 
être décidée demain. £t voofi 
pourfuivit-eile en fe tournant vec^ 
un autre , pourquoi êtes^vous by- 
dropique? O Reine F répon<iit-il, 

J'e ne fçai à quoi attribuer ma ma- 
adie,fî cen'eftàla violence que 
je voulus faire à une belle Efclave 
que j'achetai il y a quelques im- 
nées d'un jeune homme qui me la 
vendit fur le bord de la Mer» 

La Reine j à ces iriotSy envifar 
gea l'hydropique > &; le recoanuc 
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pour le Capitaine à qui elle avoît 
en effet été vendue. Elle ne fie 
pas femblant de le connoitre non 
plus que les autres , & elle le laiffa 
pourfuîvre ainfi fon difcours. Je 
regarde donc,ajouta-t-il, mon mal 
comme une jufte punition du CieL 
Et moi , s'écria un des Etrangers , 
f envifage auffi les fureurs dont je 
luis de tems en tems pofledé, com- 
me un châtiment que je mérite 
bien, pour vous avoir vendu «cette 
même Efclave que vous embar- 
quâtes avec vous malgré elle. Je 
mis encore plus coupable que 
Vous, carc'étoit une perfonne li- 
bre, à qui je de vois4a vie , & par 
reconopifFance je vous la livrai Se 
la mis dans TEfclavage. 



^^ 
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JOUR DCCCCXCVIII. 

G JE s paroles firent auiS con- 
noître a R.epfimaque l'hom- 
me qui venoit de parler étoic cdkii 
qu'elle avoir délivré de la more 
pour foixante fequ in s. A lors, elle 
dit aux fîx Etrangers: Je veux 
bien faire des prières pour vous^& 
faire^out mon poffible pour vous 
procurer quelque fou lagement. 
Retournez à votre Caravanferail, 
& revenez ici demain à la même 
Jheure. L'aveugk & le paralitiqua 
peuvent être guéris^ pourvu qu'ils 
fàflent un aveafincere des crimes 
qu'ils ont commis» Je fçai leurs 
avantures $ mais j'exige d'eux 
qu'ils foient finceres , & qu'ils ne 
mettent dans. leur récit aucune 
fauffe circonftance» ca» ils s'en 
repenti roient. Au lieu dem'inte- 
reuer pour eux , je hs punirois 
trcs-rigoure\jiement. 
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Pour les autres, pourfuivit-elle, 
je leur promets dès ce moment de 
faire des vœux pour eux, car ils 
ont déjà dit la vérité. 

Les fix Etrangers reprirent le 
chemin de leur CaravanferaiL II 
yen avoit déjà quatre fort (atîsrr 
faits. Le frère deTemim ôcTEf- 
clave Nègre étoientfeuls4ans la 
trideile. Ils auroient mieux aimé 
demeurer toute leur vie dans Té* 
tat oiiily fe trouvoient, que d'être 
obligés de faire un aveu public de 
leur trahifon & de leur fureur. Ils 
tâchoientde dérober leur chagrin 
anx yeux de ceux qu'ils avoient 
pfFenfésiils pailërenc la nuit fans 
goûter le moindre repos. 

Cependant le lendemain ma- 
tin , il leur falut fuivre les autres. 
Ils fe rendirent tous au Palais , &; 
parurent devant la Reine qui étoit 
lur fon Trône, comme le joor 
précèdent. Hé bien, leur dit-eUe 
îi-tot qu^elleles apperçut J'aveor 
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gle & te pâfalicique font-ils dans 
la réfolucion de ne rien déguifer. 
Malheur à celui des deux qui ne 
dira pas la vérité. Alors le Nègre 
s'avança tout honteux > & plein de 
fraïeur : Comme il vit bien qu'il 
ne trouveroit pas fon compte à 
mentir , il réfolut,au hazard de 
tout ce qu'il en pou voit arriver,de 
faire un récit fincere de ce quis'é- 
toit paffé chez fon Maître au fu jet 
de Repfîma. Il avoua qu'il avdt 
conçu une paffion violente pour 
cette Dame , & qu'enfin s'en 
voyant méprifé,pour la perdre, 
îl s'étoît déterminé à tuer le fiU 
unique de l'Arabe. 

JOUR. DCCCCXCIX.- 

LO R. s cty E le Nègre eut tout 
avoué 5 voilà , dit-il , quel cft 
ifton crime, 6c le Giel m'eft té- 



\. 



wCoMesPèirfms. 1I7 
inoîn que je in*ea repens. A h traî- 
tre, s*écria le Volçur Arabe > 
transporté de colère, c*eft donc 
toi, qui m'as ravi mon fils unique i 
Q Reine, ajouta-t-il en sMref^ 
iant àRepfitttai permettez que je 
li|i tranche la téce en ce moments 
Un fcelerat qui a été capable de 
commettre le forfait qu'il vient 
d'avouer, n'eft pas digne de vivre! 
Non lui répondit la Reine , je ne 
yeux pas que Vom lui ôtiez la viei 
Je vous entens , Princefle , répli- 
qua l'Arabe 5 vous vousopppfez à 
ma fureur fort juftement. Il vaut 
mieux que ce miferable demeure 
paralitique* La mort finiroit trop-' 
tôt fes peines. Vous vous trompez, 
départit Repfima , ce n'efl: point 
pour prolonger fes maux , que je 
iouhaite qu'il vive. Puifqu'il fe re- 
j>éncde fon crime , il faut prier le 
Trè^rHaut de le lui pardonner. 
Alor$ elle fe profterna au pied de 
ion Trône > fie rgii: vit a^imôc If^ 
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corps du Negire reprendre foii 
mouvement. 

fous les fpeâateurs furent fur- 
pris d*une chbfe fi merveilleufe , 
& donnèrent mille louanges à 
Dieu & à la Reine.' Elle pria attffi 
pour rhydropique ô^ pour le fu- 
rieux ) & ces deux hommes furent 
parfaitement guéris. Alors Te- 
mim ne doutant point que fon 
frère ne recouvrât la vûë , lui die : 
O Revende ! c'eftàtoidèparler, 
la Reine n'attend que cela pour 
faire un nouveau mirale en ta fa- 
veur. Oui, mais, dit Repfima, 
qu*il:conte fon hiftoire, & qu'il 
prenne garde de dire quelque 
chôfe qui ne fait pas véritable , car 
je fçai toutes fes a vantures , & s'il 
y mêle le moindre menfonge, le 
châtiment eft tout prêt./Re vende 
jugeant par ces paroles > qix6 s% 
s'obftinoità fe taire, ou qu^ilblat 
mentir, ilferbit puni fwrlè chanl|i, 
fU a evitef oit pas la coûf ufion qui 

Tempêchoit 
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Tcmpêchoit de parler , prie enfin 
le parti d'avouer tout. Comme il 
ferepemoit eflFeéUyemem d'avoir 
trahi (on frère , & qu'il croyoit fa 
belle-fœur morte , il fit un récit 
fort touchant de fes perfidies, fans 
y chercher d'excufe. 

Lorfqu'ii eut achevé de parler, 
la Reine dit : Il a été fort fincere, 
& il n'a rien avancé qui ne foie 
conforme à la vérité. Temim',à 
ces mots , qui lui faifoient connoî- 
tre toute la maligirftéde fon frère, 
& l'innocence de Repfima , fitun 
grand cri & tomba évanoui. Quel* 
ques Officiers de la Reine accour 
rurent à fon fecbufs, & lorfquc 
par leurs foins il Cjat repris Tufa^ 
de (es fens , il alla fe profterner 
devant le Tronc, & dit: O ma. 
PrincelTe ! foufFrezque je remene 
ce perfide frère à Balra. Je ne de- 
mande plu$fa guérifon , je ne ref- 
pire plus que fa mort. Je veux le . 
conduire au lieu même où ma 
Tom r. B^ 
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femme a été enterrée toute vive, 
& Taflommer là. Vous voyez que 
fon crime eft trop noir pour que je 
puifle le lui pardonner. 

JOUR M. 

IA Reine demeura quelque 
tems fans répondre, parce 
qu*elle pleuroit fous fon voile, 
tant elle étoit touchée de Tétac 
oii elle voyoit fon époux. Après 
qu'elle eut effuy^ fes pleurs , elle 
adreiïa ce difcoursà TemimiO 
Marchand de Ba£ra ! je vouscon^ 
jure de modérer votre colère pour 
Tan^our de moi. Votre frère, à la 
verité^a commis un grand forfait , 
mais puifqu'il le confeile publi- 
quement , & qu'il fe le reproche à 
lui-même , fouvenez-vous que 
vous êtestous deux formés du me- 
me fang , & remettez-lui le châ« 



F. 
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(iménc donc vous vouliez le punir. 
A-cés paroles, Temim , répon- 
dit: Ce A à Votre Majefté d'or- 
donner. Vous fouhaitez que j*ou- 
blie fa faute, je confensde Tou- 
blier, pourvu qu'il en fafle une 
iîncere penitence,& qu'il n'accufe 
lus perfonne fauflement. A peine 
e Marchand de Bâfra eut- il dit à 
la Reine qu'il pardonnoit a Re- 
vende , que cette Princefle fe mit 
la face contre terre, à prier le Ciel 
de rendre la vue à l'aveugle. Sa 
prière fut exaucée 5 à Tinftant mê* 
me Revende reprit la faculté de 
voir. 

A ce fpeftacle , les applaudifle- 
mens fe renouvelierent. Toute 
Taflemblée recommença de louer 
Dieu & la Reine , qui renvoya les 
Etrangers au Caravanferail , en 
leur difant : Revenez encore ici 
demain , vous pourrez voir des 
chofes qui vous furprendronc 
peut-être plus que celles dont vous 

Bbij 
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êtes éconnés aujourd'hui. Le jour 
fuivant , ils ne manquèrent pas de 
revenir au Palais. La Reine appel- 
la Temim , & l'obligea de s'afleoir 
fur un fauteuil d'or , qu'elle a voit 
fait mettre auprès du Trône pour 
cet effet. Enfuite elle lui dit : 
Marchand de Bâfra, tu as bien 
cflTuyé des peines & des chagrins. 
J'entre dans tes malheurs, & pour 
te les faire oublier , j'ai réfolu de te 
donner en mariage la plus belle de 
mes filles Efçlaves , & tu demeu* 
rerasdans ma Cour, fi tu veux. 

Au lieu d'accepter la propor- 
tion delà Reine, Temim fe prità 
pleurer , & dit à la Reine : Votre 
Majefté me comble de grâces , & 
je fuis pénétré de toutes fes bon- 
tés i mais je la conjure de ne me 
pas fçavoir mauvais gré , fi je re- 
îufe l'offre qu'elle me fait de la 
main dîme de fes Efçlaves. Tant 
que je vivrai , une autre femme 
<|ue Repfima ne fejr a dans ma pen- 
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fée. Ma chère Repfima eft tou- 
jours prefente à mon efprit. Je ne 
puis me confoler de Tav^oir per- 
due, & je fuis dans la réfokuion 
d'aller pafler le refte demesjours 
à la pleurer fur l'endroit où elle a 
été ù injûftement enterrét toute 
-vive. 

A A A • A A • A A •A A * 

JOUR ML ET DERNIER. 

RE P s I M A fut^ ravie de re- 
trouver fon Epoux fi fidelle , 
ôccharmée du refus qu'il faifoit 
d'une jeune Efclave, elle lui dit : 
Si je priois le Tout^PuifTant de refr 
fulciter cette femme dont la perte 
t'afflige tant, fe roi s- ta bien aife 
de la revoir , & fi tu la revpyois , la 
reconiioîtrois-tu ? En difant ces 
paroles , elle leva fon voile, 8c Te- 
mim reconnut Repfima. 

La joye qu'il eut de rencontrer 

Bbiij 
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fa femme ne peut être égalée que 

f)ar rétonnement où furent le Vo- 
eur Arabe &fon Efclave , le Ca-^ 
pîtaine hydropique & le jeune 
homme furieux , d'appercevoir 
dans la Reine lès traits de la per- 
fonnequ'ils avoient oiFenfée. Cet- 
te Prîûcefle embrafla Ternira & 
conta fes avantures en préfence 
de tous les Seigneurs de fa Cour 
qui les admirèrent. Puis elle fit 
donner au Voleur Arabe dix mil* 
le ducats d'or^avec une riche vefte 
de brocard & une robbe magnifi- 
que pour fa femme 5 mille ducacs 
au Capitaine>^ autant au jeune 
homme qui Tavoit vendue. Après 
cela, elle fe leva de deffus fon 
Trôpe , prit Temim par la main 
& le mena dans fon Cabinet où ils 
fe mirent tous deux en prière pour 
remercier le Ciel de les avoir raf- 
femblés. Enfuite Repfima dit à 
fon Epoux : Puifque les Loix du 
Royaume ne me permettent pas 
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de me dépouiller de rautorité 
Souveraine pour vous en revêcir , 
du moins vous demeurerez dans 
mon Palais , & vous y partagerez 
avec moi la douceur d'une vie " 
agréable, & nous ferons^ votre 
frère un fort dont il aura fujet d'ê- 
tre content. En efFet, Revende 
devint bien-tôt premier Miniftre, 
& s'acquita fi bien de cet emoloi • 
qu'il gagna l'eftime & l'amitié de 
tous les Habitans de llfle. 

Le Vieillard qui contoit cette 
Hîftoire au Commandeur des 
Croyans & à fa Favorite , fe tut en 
cet çndroit. La belle Sultanum 
en parut fort fatisfaice , & le Ca- 
life pour lui marquer combien il 
en étoit content , auffi-bien que 
*de THiftoire des deux Génies , lui 
fit donner mille fequins d'or. Le 
jeune homme qui avoit raconté 
les avantures de Nafîraddolé & 
d'Abderrahmane reçut auflî la 
même fomme du Trélorîçr d'Ha^ 
roun Arrafchid, B b iiij 
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Suite & conclu/ton de iHifioirt 
deUPrincejJe de Cajchmire. 

IL y avoir déjà mille & un jour 
que la Nourrice de Farraknaz 
racontoît des hiftoires, lorfque 
Farrukhrouz f omba malade. Le 
Roy Tfogrul-Bey qui aimoic ten- 
drement fon fils , fit appeller les 
plus habiles Médecins de rindof- 
tani mais ils ne pou voient le gué- 
rir. La confternation que cette 
dangereufe maladie répandit à; la 
Cour', interrompit tous les plaî- 
£\ïs, La Princeue de Çafchmire 
nt voulut plus entendre d*Hiltoi- 
Tes. Togrul-Bey-cefla d'aller à la 
chafle. On n'étoit occupé que du 
Prince , tout le monde trembloit 
pour fes jours. 

Un jour le Roy qui alloit fou- 
vent voir le Chef du Temple de 
Kefaya, dit a ce Grand Prêtre, 
y ous fçayez que j'aime mon fils 
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plus que ma propte vie. Les Mé- 
decins ont épuile tout leur Art, 
fans pouvoir lui rendre la fanté. 
Je n'attends plus rien de leurs re- 
medeis, & j*ai recours à vos priè- 
res. Je me flatté que par votre in- 
terceflioiî j obtiendrai ce que je 
défîre* Il faut toutefperer, Sire , 
lui répondit le Grand Prêtre ^ 
quand on implore la bonté du 
Ciel. Je vais paflbr la nuit dans le 
Temple , je prierai Kefaya d'in- 
tercéder pour le Prince, & demain 
je vous dirai fi fes prières auront 
été exaucées. 

Le lendemain matin le Grand 
Prêtre alla trouver Togrul-Bey , 
qui plein d'impatience s'avançant 
au-devant de lui: Hé bien, laint 
Derviche, lui dit-il, avez- vous 
obtenu la guérifon de mon fils \ 
Oui , Sire , lui répondit le Grand 
Prêtre, Kefaya Ta demandée au 
Seigneur, quia bien voulu la lui 
accorder. A cette réponfe, le Roy 
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faifi de joye> embrafia le faint 
homme, & le conduific lui-même 
à rapparteiment du Prince Far- 
rukhrouz. Le Derviche s'affit au 
chevet du lit du malade, Se d'un 
air âffez myfterieux récita une 
Oraifon. Une l'eut pas achevée, 
que le Prince , qui depuis long- 
temsavoit perdu la parole, fit un 
;rand cri & dit : O mon père, con- 
folez- vous , je fuis guéri ! A- ces 
mots , il fe leva , & Ton ne parla 
plus dans la Ville de Cafchmire 
que de la fainteté duGrand Prêtre 
Farrukhnaz ne put entend/c 
vanter un fi dévot perfonn^tge , 
fans avoir enviede le voir ^ de 
• l'entretenir. Pour cet effet , elle 
forcît du Palais, accompagnée de 
fe5 Femmes & de fes Eunuques, 
& fe rendit à la porte du Monafte- 
re des Prêtres de Kefaya > mais 
elle fut bien furprîfe, lorfqu'on 
lui vint dire que le Grand Prêtre 
lui défendoit d encrer. LaPriu'* 
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cefle piquée de cette défenfe, alla 
fur le champ s'en plaindre au Roy, 
qui voulut en fça voir lacaufe. Il 
va chez le Grand Prêtre & lui de- 
mande pourquoi il a fait difficulté 
de recevoir la vifite de Farrukh- 
naz. Seigneur, lui répondit le 
Derviche , c'eft que cette Princef- 
fe n'eft pas obéïflante au Très- 
Haut. Elle fuit les hommes , elle 
les regarde comme fes ennemis , 
& marche dans la voye de l'oifîve- 
té. A moins qu'elle ne change de 
fentiment, il ne m'eft pas permis 
de lui parler. Kefaya me l'a dé- 
fendu > mais , ajouta- t-il , fi elle fe 
corrige , je lui rendrai tous les fer- 
vices qui dépendront de moi. Le 
Roy n'ayant rien à répliquer à ce 
difcours, s'en retourna dans fon 
Sérail. 

Quelques jours après , Togrul- 
Bey alla vifiter encore le Dervi- 
che , qui lui dit : J'ai enfin obtenu 
du Grand Kefaya la permiifion db 
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parlera la Prinçeffe. Je veux lu! 
faire un fermon, peut-être la mec* 
trai-jedans le chemin du falut. Le 
Roy ravi que le faint Homme 
ÈÛt pris cette réfolution , en aver- 
tit Farruknaz , qui dès le jour fiii- 
vant ne manqua pasde fe prefen. 
ter à là porte du Monaftere 3 & de 
demander le faint Derviche. Le 
Portier la fit entrer & la conduifit 
par ordre du Grand Prêtre dans 
une grande falle oh il la pria d^at- 
tendre un moment. 

On voyoit peints furie mur, en 
trois endroits differens, une Bi- 
che arrêtée dans un piège , & un 
Cerf qui faifoit tous fes efforts 
pour la délivrer 5 &dans un en- 
droit feulement étoient reprefen- 
tcs un Cerf pris & une Biche qui 
le regardoit dans le piège, fans fe 
mettre en peine de le fecourir. La 
PrincefTe jetta d'abord les yeux fur 
les peintures, & les confidera avec 
étonnement. Que vois- je, dit^elle? 
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Jufte Ciel , voici le contraire de 
monfonge! Ces trois Cerfs font 
tous leurs efforts pour délivrer les 
Biches , & j*apperçois une Biche 
qui abandonne un Cerf. Que dois- 
jepenfer de ces objets? Ah fans 
doute je me fuis trompée dans le 
jugement que j'ai fait des. hom- 
mes! Ils font plus reconnoiflans 
que je ne l'ai crû. Que je fuis fâ^ 
chée de leur avoir fait cette in- 
juftice. 

Pendant que la Princefle fai- 
foit cette réflexion , le Grand Prê- 
tre arriva dans la falle d'un air 
grave. Elle voulut fe jetter à fes 

Îiieds 5 mais il l'en empêcha , & 
'ayant fait afleoir, il lui dit: O 
Farrukhnaz ! le Roy votre père eft 
fort affligé de vous voir dans des 
fentimens fi contraires à la nature 
& aux Loix du Seigneur. Vous 
êtes fous la puiffance du Dçmon , 
ç'eft lui qui vous a prévenue con- 
tre les hommes. J'ai prié le grand 
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Kefay a d'avoir pitié de vous; maïs 
malgrétoutfonpouvoîr, ne pefl'- 
fez pas qu'il puifle vous tirer de Ta- 
bîme où vous êtes plongée , fi vous 
ne faites de votre côté quelque 
effort pour en fortir. 

Le Derviche en cet endroit re- 
marquant que la Princefle corn* 
mençoit à pleurer, .^nt elle étoic 
effrayée de ce dîfcours , lui dit : 
Ma fille , effuyez vos pleurs , je voi 
que votre cœur fe difpofe à chan* 
ger. Je promets de vous arracher 
au Démon, pourvu que vous vous 
abandonniez à mes confeils. Far- 
rukhnaz promit de faire tout ce 
qu'illui prefcriroit , puis elle baifa 
la main du faim Homme , & s'en 
retourna au Palais. 

Le jour fuivant elle fe rendit 
encore au Monaftere, & quand 
elle fut feule avec le Derviche, 
il lui dit : Princeffe , j'ai vu cette 
nuit en fonge le grand Kefaya, 
qui ma dit : O Religieux ! Far* 
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rukhnaz n'eft plus naïe du Très- 
Haut , elle n'a plus rnauvaife opi- 
nion des hommes 5 mais il faut 
qu'elle ait pitié d'un jeune Prince 
qui brûle &: languit pour elle nuit 
& jour. Car le Tout-Puiffant a 
écrit fur la Table de la prédeftina* 
tion, qu'elle fera fon époufe. 

La Princefle fut étonnée de ces 
paroles. Hé comment puis- je, dit- 
elle , foulager ce jeune Prince, (1 
j'ignore qui il eft ? Kefaya , répon- 
dit le Grand Prêtre , m'a dit que 
c'eft le Prince de Perfe : Qu'il fe 
nomme Farrukfchad : Qu'il eft 
il beau , fî charmant , que jamais 
xnere n'a mis au monde un hom- 
me fi parfait. O père ! répliqua 
Farrukhnaz , ce difcours me fur- 
prend. Un jepne Prince qui ne 
m'a point vue, peut-il être amou- 
reux de moi ? Je vais , repartit le 
Derviche , vous dire de quelle ma- 
nière cela s'eft fait , car Kefaya 
qui a bien prévu toutes les quef-^ 
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tions que vous pourriez mé faire 
Jà-deflus, a pris foin dem*inftrui- 
re de toutes les circonftances de 
cette avanture, fî bien que pour 
fatisfaire pleinement votre curio- 
iîté, je vous dirai que le Prince 
Farrukfchad a rêvé qu'il vous 
voyoit dans une prairie. Charmé 
de votre beauté, il a youIu vous 
parler d*amour5 mais vous Vavez 
quitté brufquement , en lui difant 
que les hommes n'étoienc tous 
que des traîtres. La peine que 
vous lui avez caufée en vous fe* 
parant de lui, Ta réveillé , & à fon 
Séveil , loin de chercher à fe dif- 
traire des images de cetrifte fon- 
ge , il a pris plaifîr à les rappeller. 
Il les a fans ceflè prefentes à fa 
penfée , &; quoique lans efperance 
de pofFeder vos charmes,il en con- 
ferve précîeufement le fouvenir. 
A ce difcours du Grand Prê- 
tre j la PrinceflTe Cafchmirienne 
fit un profond foupir, & levant 

les 
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les yeux au Ciel : O Diett s'écria- 
t-elle, eft-il poffible que ce Prin- 
ce ait fait le même fonge que 
moi ! Saint Derviche pourfuivic* 
elle y Kefàya ne vous a pas tout 
dit. J'ai rêvé auflî que je voydis 
dans une prairie parfcmée de mil- 
le forces de fleurs , le plus beau 
Prince du monde 3 qu'il m'a fait 
une déclaration d'amour que j'ai 
mal reçue 5 mais dans le tems que 
je le maltraitois , j'ai fenti que mon 
cœur commençoit à s'interèffer 
pQur.lui , & j'ai été obligée de le 
.jyïr avec précipitation, de peur 
que par fa Donne mine & par fes 
difcours flateurs >il ne triomphât 
de la haîné que j'avojs pour les 
hommes. Cette haine etoit l'effet 
d'un autre fonge que démentent 
c,es peintures qui s'offrent à mes 
yeux. Je reconnois mon erreur, 
je juge, mieux des hommes, je les 
crois capables d'amitié, & fi c'eft 
la volonté du Ciel que j'époufe le 
7oméV^ Ce 
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Prince de Perfe, je my foumets 
fans répugnance. 

Le Grand Prêtre fut charmé 
d'entendre parler ainfi la Prin- 
cefle, & profitant de la difpofi* 
tîon où il la voyoit: Ma fille, lui 
dit-il , je veux allçr paffer cette 
nuit dans le Temple , & confulcer 
Kefaya fur ce qu'il faut que vous 
faffiez pour parvenir au comble 
de vos vœux: je vous apprendrai 
demain fa réponfe. Farrukhnaz 
fe retira fort occupée du Prince 
Farrukfchad 5 elle rappella cent 
fois dans fa mémoire ce fonge <;k 
il lui avoit paru fi amoureux > elle 
s'çn retraçoit les traits autant qu u 
lui étoit poffible de s'en reflbuve- 
nir, & à mefure qu'elle fe fentoit 
)lus de penchant pour lui , elle fe 
e peignoit encore plus charmant. 
Elle fut très-inquiete lerefle de 
la journée , & elle ne put repofer 
un moment de toute la nuit. 

D'abord que le jour parut, elle 
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fe leva pour aller retrouver le 
Derviche , qui s'apperçut bien en 
la voyant, qu'elle n avoic pas l'ef- 
pric tranquille. Elle n'attendit pas 
-qu'il lui apprit la réponfe de Ke- 
^ya, Hébieii, mon père, lui dit* 
elle, le Ciel a-t-il réglé ma defti- 
née? Vous a-t-il fait connoître 
tout ce qu'il exige de monobéïf- 
fance ? Oiii , ma nlie , répondit le 
faint homme, le grand Kefaya m'a 
parlé. Il veut que vous vous en- 
gagiez par ferment à faire tout 
ce que je vais vous oMonner. La 
PJrincefle jura qu'elle executeroit 
cxadement fes ordres. Il faut. 
donc, dit-il, que nous partions 
cette nuit. Je vous conduirai dans 
\ts Etats du Prince qui vous aime, 
& qui vous donnera avec fa foi > 
une couronne plus'riche que celle 
de Cafchmire. Vous êtes lans dou- 
te étonnée que je vous propofeun 
, enlèvement 3 maïs Kefaya le veut 
ainfi. • 

Ccij 
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Hé quoi ! interrompit Farrukh- 
naz fort furprife , il ordonne que 
fads la participation du Roy mon 
père , je quitte la Cour de Cafch* 
mire pour aller chercher un Prin- 
ce qui n'eft pas encore monEpoux> 
Je ne dis pas cela , répondit le 
Grand Prêtre, Togrul-Bey fçau- 
ra notre départ > je me charge de 
l'y faire confentir : Mais Keiaya 
juge à propos que les chofes fe faf- 
ient de cette manière pour vous 
faire expier votre fierté. Cette dé- 
marche ^ reprit la Princeflfe „ n'eft 
pas de mon goût , je vous l'avoue j 
eependanr je fuis prête à vous fui- 
vre , pourvu que mon père y fouf- 
crive* Je vous^-éponds de fon con- 
fentement, repartit le Dervichej 
repofez-vous de cela fur moi , re- 
tournez au Palais, & préparez- 
vous à partir. Farrukhnaz fit ce 
que lui prefcri voit le faim Hom- 
me» & lui fe rendit un moment 
après cher le Roy* 
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Il trouva Togrul-Bey qui s'en, 
trecenoic avec la Nourrice de la 
Princefle. Auffi-tôtqueleRoyle 
vit paroîcre , il lui dit : Approchez 
faine Derviche j vous n êtes point 
ici de trop. Nous parlons du 
prompc changement qui s'eftfaic 
dans le cœur de ma fille : vous 
êtes l'auteur de ce prodige. Elle 
liaï0oit les hommes > vous avez en 
un moment triomphé de cette 
haine. Un feul de vos entretiens a 
plus fait que toutes les hiftoires dd 
Sutlumemé. Sire> lui "répondit le 
Grand Pr être, j'ai poufle les cho- 
ies encore plus loin,iFarrukhnaz « 
non feulement ne haït plus les 
hommes , elle eft même amoureu* 
/e du Prince de Perfe. 

Alors, le Derviche conta tout 
ce qui s'étoitpafié entre la Prin^ 
cefle & lui, & déclara les^volon- 
tés dd Kefaya. Togrul-Bey après 
avoir rêvé quelque tems > dit au 
Grand Prêtre : Ceft à regret que 
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je vois ma fille réduite à partir de 
cette forte i mais puifque Kefaya 
l'ordonne , je me earderai bien de 
m'y oppofer i d'ailleurs , elle fera 
fous votre conduite , je ne dois 
rien appréhender. Le Roy confen-* 
tit donc au départ de Far rukhnaz , 
qui fortit deCafchmire dès la nuit 
même avec fa Nourrice & le Der- 
viche feulement > car le faioc 
Homme afluroit que Kefaya vou- 
loit que la Princefle fît le voyage 
fans luite. 

Ils étoient tous trois à cheval. 
Ils marchèrent toute la nuit fans 
s'arrêter, ils arrivèrent avec le 
jour dans une prairie ou mille ef- 
peces'de fleurs différentes réjoûif- 
foient la vue & l'odorat. La prai- 
rie aboutiffoit à un jardin dont les 
murs étoient de marbre blanc. A 
une extrémité du mur s'élevoit un 
cabinet de bois de fan dal rouge, 
avec un balcon doré, & deftous 
couloic unruilTeaude la plus belle! 
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eau du monde , qui fe répandoic 
dans la prairie , & arrofoic Içs 
fleuts 5 la beajité du lieu les invi- 
tant à 5*y arrêter , ils defcendirenc 
de cheval & s'ai&rent fur les bords 
duruiiïeau. 

lU étoient charmés d*un en- 
.droit fî délicieux i mais pendant 
qu'ils Tadmiroient, le Derviche 
changea tout à coup de couleur, 
fon vifage fe cou vrit d'une pâleur 
femblable à celle de la mort , 6c 
tout fon corps friiïonna. Farrukh- 
naz & fa Nourrice épouvantées 
de ce changement , lui en deman- 
dèrent la caufe. O ma Princefle ! 
répondît le Derviche en jettant 
iiir la fBle de TogruHjey des re- 
gards où fa frayeur étoit peinte, 
quel Démon nous a conduits ici > 
Ce Cabinet qui efl au-deflus de 
nous , cette prairie , \ts murs de 
ce jardin , tout m'annonce que 
c'eft ici la demeure redoutabledc 
la Magicienne. Mehxefza. Si elle 
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nous apperçoic , nous fom mes per- 
dus* Hélas ! Jattefte le Ciel , que 
je ne tremble que pour vous 5 il 
j'étois ici feul , je formerois une 
grandie I entf eprife , & je me fens 
aflezde courage pour Texecuter. 
Faites, lui dit Farrukhnaz, com- 
me fi nous n'étions pas avec vous. 
Si notre mauvaife deftinée veut 
que nous periiEons dans ce lieu, 
du moins je remplirai mon fort 
avec une fermeté digne de la no- 
blefle de mon fang. 

Ah ! belle Princeffe , s'écria le 
Derviche , la réfolution où je vous 
vois, diflîpe toute ma crainte. Je 
vais acquérir une gloire immor- 
telle, ou me perdre. Demeurez 
toutes deux dans cet endroit 5 fi j^ 
ne viens pas vous retrouver dans 
une hettre, x:e fera utie marque 
certaine que jq n'aurai pas réiiffi 
dans mon defleîn.Eh achevant ces 
3nots>il tira fon fabre & entra 
dans le jardin de la Magicienne^ 

Apre 
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i^pt]^ fon déparc , Farruichnaz 
& fa Nourrice fe fcntireiît terri- 
blemeac agitées. Ah malheureux 
Derviche, difoit FarruKhnaz,que 
vas-tu devenir? Je crains que tu 
ne perdes la vie. Hé ma Princeffe» 
dit Sutlumemé, n'appréhendez 
rien , le Chef du Temple de Ke- 
ûya peutil fuçcomber fous les 
coups d'une Magicienne? Non „ 
non, quelque pefilleufe que foie 
l'entreprife qu'il a formée, ne dou- 
tez pas qu'il n'en forte heureufe- 
ment. 

En effet au bout d'une heure 
iîsleyirçnt revenir. Jl les aborda 
d'un air riant &leurdic: Grâces 
au Tout-Puiffant , Mehrefza ne 
fçauroîc plu$ nous nuire , & ce fé- 
jour que la cruelle rendoit terri- 
ble par fe^ enchantemens , n'a 
plus que des plaifirs à nous offrir. 
Mais il efttems, belle Princefle^ 
de vous faire connoître qui je fuis. 
Ne me regardez plus comme xust 
Tome F. Dd 



^\^ Les mille & un Jour. 
Derviche , comme le Chef du Pa- 

rde de Cafchmire , voyez en moi 
Confident dit Prince Fârruç/^ 
cKad. Je vais vous conter fon hif* 
toire, & la mienne en peu de 
mots. Aj)rès cela nous etitrerons 
dans lô Palais de Mèhrcfza ou 
vous ferez reçue comme vous le 
méritez, & où vous verrez à^% 
choies qui vous furprendront. 

Le grand Roy qui tient aujotir- 
d*hui la Perfe fous fa puiflance, 
& fa Cour à Chiras, apour heri^ 
lier un fils unique appelle f ar^ 
tiiKhfchàd. * Urr jour ce jeunç 
Princfe dont le mérite ieft acçom- 

f)li, tomba malade. Son père qui 
'aîme avec toute la tendreffe ima* 
ginable en fut allar mé ; il fit venir 
d'habiles Médecins, qui dirent 
•tous, après avoir bien o.bfervç 
farruKhfchad, que fa maladie 
^toit telle, qu'on n'en pouvoir 
fçavoir la caufe que deluimême, 
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Le R.ay le preffa fort de la décou- 
vrir j mais né poitvanc lui arracher 
fon fecret , il m'envoya chercher. 
Sy morgue , me dit- il, je fçai que 
mon fils n'a rien de caché pour 
vous. Allez le voir , engagez-le 4 
vous ouvrir fon^me, & ne vous 
faites point enfuitc un fcrupulede 
me venir révéler ce * qu'il vous 
aura dît. Non , Sire, lui répondis- 
je , comme il n'eft malade que par- 
ce qu'il s obftine à taire le fujet 
de Ion chagrin , je me garderai 
bien de ne vous le pas dire. Je 
prens trop d'intérêt à fa vie, pour 
lie lui pas faire cette trahifon- AK 
lez donc I'entretenir,rep rit leRoy, 
}'attens votre retour avec beau- 
coup d'impatience. 

Je courus à l'appartement du 
Prince, qui laifla paroître quelque 
jôyeâ ma vue, & me fit d^obli- 
geans reproches: O mon cher 
ami, me dit- il ! je me plains de toi. 
Depuis que je liiis malade , je ne 

D d i j 
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l'ai point vu, pourquoi as-tu ranf 
tardé à mç venir voir? J'ai déjà 
reçu millç vifites importunes i 
Hélas ! les tiennes feules peuvent 
nVêçre agréables dans l'état oii je 
(pis. J'étois ila chaffe, lui dis-je, 
6ijc ne fais que. d'arriver i mai^ 
qu'avez^ vous donc , mon Prince î 
Pans quelle langueur eft ce que 
je vous retrouve ? P'où vient qije 
votre teint a déjà perdu une paPt- 
lie de /on éclat >Symorgup, pq- 
pondit le Prince, après avoir faiç 
îortir tous les Officiers qui étoiçnt 
dans la chambre I je n'ai jamais ea 
defecret pour toi > loin çlç vouloir 
te cacher la caufe de mon ma}, 
je t'artençlois pour te l'apprendrp, 
Croirois-tu,monami jquelafîtua? 
tion où tu me vois , fût l'ouvrage 
d'un fonge? Ciçl! que me^dites-r 
vous, m'écriai-jeforLfurpris,.yn 
fonge, une chimère j^ut-elle fairp 
tant d'impreflion fur un efpri; fi 
jra^roiinable ? J'ai prévq. top étoiî^^ 
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iiemem, répliqua FarruKhfcadj 
maisjec avoue ma foiblefleije là 
cache avec foin à tout le monde , 
tSc ce n'eft <ja'à toi feul que je puis 
faire une pareille confidence. 
-Apprens donc lacaufe bizatrede 
mon mal : J'ai rêvé que j'écoisâaos^ 
une* prairie coûté parfeméedA 
fleurs 5 il y eft venu une jeune Da- 
me plus belle qu- une Houri, je 
n'ai pûréfîftcr à fes charmes 3 je 
me iuis.profterné à fcs pieds , & je 
lui ai fait un aveu de monamouri 
mais au lieu de m'écouter , l'inhu- 
maine a fecoiié fa robbe , & m'a 
dit d*un air dédaigneux j PaflTe^ 
ton chemin, les hoiniiies ftontiles « 
traîtres i car j'ai vû'en fonge une 
Biche , qui après avoir dégagé 
p^r fes eflForts un Cerf arrésé*» 
aans un piège , cft elle-même >« 
torfibée dans un autre, & lé Cerf, •• 
loin de lui rendre la pareille, a eu « . 
l'ingratitucfe de l'abandonner, *« 
Je juge par-U du cœur des hom* ^ 

Ddiii . , 
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« mes , je les croi tous ingrats , & 
^>yai renoncé à leur amour. 

J'ai vottkr , pourfuivit le Prin* 
ce , prendre le parti des hommes 
& la détromper > mais la crpelle 
s'eft «loignée de moi. Ah , ma 
,J)écfle., me fuis- je auflî-tôt écrié , 
di^es plutôt que c'eft la Bich« qui 
abanaoone leCêrf! En pronon- 
çant ces paroles , je Tai perdue de 
TÛë , & je me fuis réveillé- Voilà, 
cher anii^ le funefte fange qui 
troublé le l'epos de ma vie 3 je fçai 
bien qualaraifon devroit me dé- 
tacher de ces vaines images: que 
c^eft un^ folfc de conferver ... 
Non Seâgncur *, interrompis- je 
avec précipitation, il ne faut-point 
les effacer de votre efprit^ je com- 
mence à me prêter comme vous à 
cts agréables phantômes > je les 
crois moins formés par le fom- 
meil, que par quelque favorable 
Génie qui aura voulu vous pré- 
senter les traits de la Prii^cefle que 



Contes Perfins. 3I9 

,fe Ciel vous deftine pourépoufe. 
Allons, mon Prince , allons de 
Royaume en Royaume chercher 
çerte aimable perfonne. Nous 
pourrons la trouver & la voir plus 
réellemenç que v^us àe Tavéz 
vue. Je vais dire au Roy votre peUe 
que votre mal ne vient que d'un 
violent déûr de voyager, & je-£uis 
sûr qu'il vous peraaeiacra de fatis- 
faire votr€* envie. * : » 

FarruKhfçh.ad ^.râ'vi <ie ce dit- 
cours, m'embraffa, & je le quit- 
tai pour aller rendre compte aa 
Roy de cet entretien. Je lui répé- 
tai mot pour moc tout ce que le 
Prince m'avoit'dit r Enfuite fajoil* 
taî : Je n'ai pa^ voplu combattre 
les illufions qui font tout fon mal. 
Je les ai plucot flatées> & je me 
fuis apperçû que ma coichpiai(att»- 
ce ra.j fort fbulaka. Pour- achevei- 
de le guéri^^^l raudroit que Vo-^ 
tre Majefté nou:s permit à lui & à 
moi de voyager. C'eft le moyea 

Ddiiij 
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de bannir la Tftélancoiîe de Faf^ 
ruxhfchad , &delui faire oablîcr 
€€t objet chimérique dont il eft 
préoccupé. Le Roy entra dans 
mon ientîment , & ordoiïn^a qu'on 
fît un magnifique équipage pour 
le Prince Ton nls, qurfuiyi dun 
•très grand nombre d'Officiers, 
partit bien* tôt deGhiras avec moi. 
Après uiie afiez longue traite 
que nou? fîmes , fans tenir de ^ol^ 
te aflurée^ ilous arrivâmes à la 
Ville de Ga2niae,oîi règne un 
vieux Roy qui aime autant les 
f u jets qu'il en eft aimé. Ge boa 
Vieillard envoya le Capitaine de 
f es Gardes an-devant dé Fstr^ 
rukhfchad, pour lui téiîloigner la 
joye qu'il a voit de fon beureufe 
arrivée, &vnourleprieren même 
cems del'ëitcuféri s'il ne poiivoft 
fortir de fon Palais pour l'aller 
recevoir.Mon Prince fit beaucoup 
d'honnêteté au Capitaine, & lui 
demanda desnoirveUesdela fan- 
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'të du Roy. Seigneur , lui dit TOffi- 
cicr, le.Roy nion Maître eft ma- 
lade de chagrin, il a perdu de«- 
puisquelques jours fon nls unique 
qui etoit un Prince de grande cf- 
perance ^ il n eu pas encore con- ^ 
foie de cette pertes 

Nous fumes touchés de ce ré- 
cit y & nous nous rendîmes au Pa^ 
lais du Roy , qui fît tous les hon- 
neurs imaginables i, farrukh* 
fdhad j & qui trouvant en lui quel* 
que refTemblance avec fon fiis^ 
ne put s'empêcher de répandx'e 
-des larmes. Que vois* je, Seigneur, 
lui die mon Prince? Faut-il que ma 
\ ûc vous arrache des pleurs ? Suis- 
je alTez malheureux pour y ous 
donner occafion de-rappeller un 
trifte fou venir ? Oui, mon Prince, 
•répondit le Roy , le rapport que 
Vos traits ont avec ceux de mon * 
filsi renouvelle ma douleur s mais 
je vousj-egarde comme uanou* 
vel enfant que le Ciel m'envoye 
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f)OLir me confoler delà perte de 
'autre Je commence même à fciv- 
tir déjapour vous une partie delà 
tendrelïe que j'avôis pour lui. De- 
meurer , de grâce, auprès de moi. 
Tenez le rang qu'il tenoic dans 
ma Cour, & vou5 ferez mon heri- 
tier« Farrùkbfchad remercia le 
Roy de {t% bontés, & réfolut de 
faire un long féjourà Gaznine, 
plus par complaifance pour ce 
vieux Monarque, que pour s'affu- 
rer U pofleffion du Trône quil 
lui ofFroit. 

On voyoit tous les jours dimi- 
nuer la douleur du vieux Roy, qui 
prit infenfiblement tant d'amitié 
pour le Prince de Perfè, qu'il ne 
pouvoit plus vivre fans lui. Un 
jour qu'ils s'entretenoient tous 
deux, FarruKhfcad s*a:vtfade de- 
mander de quelle maladie le Prin* 
ce de Gaznine étoit mort, Helas ! 
ditleiRoy, lacaufedefa morteft 
bien extraordinaire , c'eft: l'amour 
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qui Ta mis au comt>eau. Apprenez 
cette fatale avanture : Mon fils 
entendit parler de la PrincelTe de. 
Cafchmire, & fur le portrait qu'on 
lui en fît > il en devînt amoureux* 
J*envoyaiaufIî-tôcde riches pré- 
lens au Roy Togritl-Bey par un 
AmbafTadeur qui lui demanda la 
Princefle fa fîUe pour mon fils. Le 
Roy de^Cafchmire fît réponfe qu'il, 
tenoitàfort grand honneur mon 
alliances maisqu'ilavoit juré par 
Kefaya qu'il ne marieroit point fa 
fille malgré elle 5 que cette Prin- 
cefle haïflbît mortellement les 
hommes, & que cette averfion é- 
toit TefFet d'un fonge.Qii'unenuic 
elle avoit rêvé qu'une Biche après 
avoir délivré un Cerf d'un piège 
oïl il était pris , s'étoit laifle pren- 
dre elle-même , & que le Cerf 
avoit étéafle2: ingrat pou rrefufet 
de la fecourir. Que depuis ce fon- 
ge, elle regardoit les hommes 
comme autant de monftres; que leai 
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femmes ne poayoient aUèz évicét'. 
Mon Ambaffâdeiir mç rapporta 
cette réponfe , & mon malheureul 
fils perdant refperance d'époufet 
la Princefle Calchmirienne, tom- 
ba dans une langueîur qui Ta con^ 
fumé malgré les remèdes que mej 
Médecins ont pu lui donner. ' 

FarruKfchad n'entendit poîm 
tette hiftoire, fans être agité de 
divers m'ouvemens. S'il avoit le 
plaifirdepenfer avec fondement 
que fon fbnge n'étoit pas une chi- 
mère, d'un autre côté, les rigueurs 
de fa Princefle lui f-iifoient crain- 
dre la deftinée du.Princede Gaz- 
nine. Le Roy s'aperçut de fon agi- 
tation : O mon fils, lui dit* il, pour- 
quoi vous troublez-vous ? Vous 
me paroiflez tout hors de vous- 
même. Seigtieur, répondit le Prin- 
ce , je n'ai quitté ma Patrie que 
pour cette inhumaine Princefle. 

Alors il lui raconta fon fonge, 
& le Roy après l'avoir écouté, dit 
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QTï foupiranc : Jufte Ciel! pou pqiipi 
faut-il^ que ma vi/s foie un ci0u dç 
pei^Qes & d'ennpis ? J'ai élevé mon 
fil} *yec un foin extrême 5 je Taî 
perdu, &qu^nd je con>mençe 4 
me cojifoler de fa perte , une dour 
leur nouvelle vient me faire fenti r 
fon amertuoie,0 biwrredeftinée! 
JVIais, mon cher FarruKfchad, 
pourfuivit-il , prenez courage , nç 
vous livrez ppinj: à votre mélan- 
colie i il n'eft pas^ iippoffible dç 
vaincre Taverfion que la Princeffe 
de Cafchmireapour reshommçs» 
Hélas, le mal de mon filsn'étoiç 
pas fans reqaede ! s'il eût eu la p:^-? 
çience d'attendre l^efFet des ftrata? 
gcmes qu'on eût pu employé? 
pour lui , il ne feroit point mort. 

Le Rpy 4^ Ga;çnipç , aprc? 
avoir fionqé quelque pfpjprance aij 
prince de JPerfe , alla trouver fes 
yifirs qui l'attendoient au Con* 
(cil , & f arruKfchad in^patient dç 
fli^e ntretçnlr ^ m'envqya cherçl^ef 
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Se me conta tout ce qu'il venoit 
d'apprendre. O mon cher Prince! 
luidis-je alors, votre bonheur eô 
certain, puifque nous içavons à 
quelle Princeue nous avons afFai* 
re. Si lé^Roy veut me le pernaettre, 
j'irai dans le Royaume de Cafch* 
mire , j'entreprends de vous ame- 
ner ici l'objet de vos vœux. Ne me 
démandez point de quelle maniè- 
re je prétens en venir à bout, car 
je ne le fçais pas moi-même : je 
prendrai confeil de roccafion. Le 
Prince ravi de voir avec quelle 
confiance je promettoîsde le ren^ 
dre heureux , m'embraffa, & nous 
jjaffâmes le refte de la journée à 
nous réjouirenfemble, 

Le lendemain matin je pris 
congé de mon Prince, & avec la 
permiffion du Roy de Gaznine , je 
partis pour le Royaume de Cafch- 
mire bien armé & monté fur un 
très-beau cheval. Après plufieurs 
jours de marche, je me trouvai 
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dans cette prairîe , du côté qu on 
voie le Palais 611 je vais bien-tôt 
* vous conduire. Charmé de la 
beauté du lieu , je mis pied à terre, 
je laiffai paître mon cheval , $c je 
m'affis. (pus un arbre toiifFû au 
bord d'une fontaine dont l'eau 
pure iÇc tranfparante m'invitoit à 
me défalterer. Je ne pus me dé- 
fendre d'en boire, je nVaflis en-^ 
fuite fur l'herbe, & je m'endormis, 
' A mon réveil, j'apperçûs ciflcj 
ou fix Biches blanches qui avoient 
des houffes^de fa.ùn bleu , & aux 
pieds des anneaux d'or. Elles vixi- 
rent à rhoi, je commençai à les 
flatter 5 mais en' les flattant je re- 
marquai Qu'elles répandoient de 
groiîes larmes. Cela me furprit, $c 
je ne fça vois ce que j'en devois 
penfer, lorfque tournant les yeux 
vers le Palais, je vis ^ une fenêtrç 
une Dame charmante qui me fai- 
~ foie figne d'approcher. Auffi-t^c 
jç laiAai mon cheval dans la pr «li^ 
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rie, & je ip'^vançî^i pour l'allçf 
joindre, quoiqvieîçs Biches fem^ 
blaflenc vouloir ipen empêcher, 
en me mordani: leb^sde marob^ 
be , & en fe ttiettaot Riême a» de^ 
vanc de moi. 

Ce n'eft pas qu*étonné des mour 
vemens comme des pleurs de ce^ 
animaux , je ne fiffe réflexion dan^ 
le moment qu'il yavoic peut-être 
du myftere là-deffpusi mais laç^ 
tr^t du pl.ailSr étourdit ma pru- 
dence & m'entraîna, J'arrive à U 
.porte du Palais , j'entre , la Dame 
qui me parut encore plus belle dç 
près que de loin , me fiç un acciieil 
favorable , me prit par la main , 
fliie tonduifit dans -un apparte* 
ment fuperbe^ &c me fit affeoif 
avec elle fur up fopha. Après leç 
premiers pomplimens, plufieqr^ 
EfcJavps apportèrent àts fruiçs 
cjansunbaffinde porcelaine de la 
Chine. La Dame prit le plqs beaii 
qjj'ellcijie prefenta^ juji^isàpeipç 

en* 
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^n eus-je goûté, qu'elle chaceea 
tout à coup de vifage , & me dit : 
Téméraire Etranger , éfrouvf U châ- 
timent Aefiini à tous ceux qui comme 
toi font ajfez, hardis pour entrer dans 
le Palais de Mthrefz^a. £luitte ta 
■ forme naturelle et prend celle d'un 
Cerf y perds tufage de la parole > 
mais conferve l'entendement humain 
pour fentir toujours ton malheur* 

Elle n eue pas achevé ces mors,' 
que je me trouvai métamorphoré 
en Cerf. En nicme tems on appor- 
ta une houfle de fatin verd qu'elle 
me mie elle-même fur le dos. Puis 
on me mena dans un grand Parc 
où il y avoit ptlus de deux cens au- 
tres Cerfs, ou plutôt c'étoit des 
hommes que leur mauvaife for- 
tune avoit attirés çomnœ moi en 
cet endroit, âc que ta cruelle 
Mehrefza avoit- aufli changés en. 
Cerfs. 

~ } eus tout leloiiir de faire de$ 
réflexions fur jnon malheur ^ que 
TomeV- Ee 
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je fentoîs moins pour l'amour de 
îndi , qu'à caufe* de FarruKfchad. 
Hélas! difoi$-je en moi-même à 
tout moment, que deviendra mon 
cher Prince? Comment pourra- 
t-U obtenir l'-accOmpliffemenc de 
fes défirs? Il attend que je lui me 
ce la Princeflc qu'il adore , & il 
ne me reverra jamais. J'étois fans 
ceffe occupé de cette penfée qui 
me caufoic une aiBiâiion inconce- 
vable. 

Un jour je vis entrer dans le 
ï^rc huit ou dix Dames , parmi 
lefquelles il y en a voit une jeune 
parfaitement belle , & qui par la 
richeffe de {^s habits paroifloit la 
sMaîtrefle des autres. Elle avoic 
auprès d'elle une Gouvernance à 
qiri elle dit en voyant tous les 
Cerfs: En vérité, je plains bien 
tous ces malheqreu'Sc. Que la Prin- 
cefle Mehrerzamafoeureft inhu- 
maine ! Le Ciel nous a donné à 
l'une &à l'autre des inclinations 
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bien difFerentes. Appliquée fans 
relâche à tourmenter le genre 
humain» il femblé qu'elle n'ait ap^ 
pris Ja Magie que pour faire des 
miferables) ^^moi Çi je poiféde 

?[uelquesfecrets , je n'en ai jamais 
aie un mauvais ufage. Je ne les 
employé uniquement qu'à prbcu-^ 
rer le bien 5 je me plais à faire des 
adions charitables ,^ il me prend 
envie d'en faire uneaujourahui, 
uifque ma fœur eft abfente. Al- 
ez, ma bonne mère, ajouta-t-elle, 
allez prendre un de ce$ Cerfs & 
me l'amenez dans mon appartc^- 
ment. En achevant ces motS)eil0 
rentra dans le Palais. 

La Gouvernante s'adreffa par 
hazard à moi,;& me copduiut i 
fa Maîtreffe , qui chargeaune.de 
fes Demôifelles de fui allerciieU- 
lir d*ii ne certaine herbe qu'elle lut 
nomma» La Denlaifellês'acquk- 
ira promptement de fa commfffiont 
&-jreyint>avec un^grpflfei^bign^è 

E eij 
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de cette herbe, La Dameen prît 
la moitié qu^'elle preiTa elle-même 

6 dont elle me fit avaler le jus. 
PqIs^ elle prononça ces paroles : 
Q jeune homme , qiù$H t^ forme de 
f^^^y & re f rend ts naturelle. Auflî- 
tôt je devins tel que j'étois aupa* 
ravant , je me jectal aux pieds de 
Ja Dame pour la remercier. Elle 
me demanda mon nom ëc mon 

f)ays, & ce qui m'avoît attiré dans 
eRoyaumedeCafçhmire. Jeré- 
^ndis à toutes fes queftipns , SCje 
ne lui déguifaî rien. 
- Lorfque j'eus achevé de parler, 
elle me die : Je fuis fille d'un Prin* 
ce de la Cour ou vous voulez al- 
len Je m'appelle la Princeffc 
(jhulnaze j celle qui vous a chan- 
gé en Cerf eft ma fœur aînée , & 
é nomme Mehrefza, c'eft une 
l^agicienne dont le pouvoir ed: 
jedoutable y per(onne c]^e mo) ne 
pouvoir vous déii vrerde fes mainsj; 

^ quoique je ibis fa fœur j £ eU« 
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S^apperçoit decc que je viens de 
faire, je crains d'éprouver fon 
reiSGbnufnenc { mais , quelque cba^ 
fe qqi arrive , je ne me repentirai 
point de vous ^voir tiré de i^écat 
où vous étiez. Je précens même 
que vous m'ayez encore plus d o- 
i bligation j je veux vous aider à 
rendre heureux le Prince votre 
.ami. J'avoue qu'il eft crèsdiffipiic 
de faire fon bonheurs car il faut 

f>our cela gagner la confiance de 
a Princefle qu'il aime , ce que 
vous ne {)ou vez faire qu'en paflanc 
dans la Cour de Cafchmire pour 
un faim Perfonnage. ^ 

, Que diies^vous ma PrincefTe > 
jfn'écriai-je à ces derniers mots i 
.Hé conmienc pourrai- je avoir 
cette- réputation là \ Vous n'avez, 
4ic*elle, qu'à fuivre exaâenienc 
'toutes les indruélions que je vous 
donnerai. JEnparlancde cette ma* 
niere , elle entra daiis une Garde- 
jrobbç=> d oii e|k (ortif un xnojpaei^ 



'3 54 ^^^ ^i^^^ attinjour* 
après, tenant entre fes bras un 
Jiabit de Derviche , une ceinture 
avec une petite boëte d*Ebene: 
Voici , dit-elte , tout ce qui vous 
eft neceffaire'pour venîràboiùde 
votre entreprife. Emportez cela & 
marchez vers la Ville de Cafch- 
mire qui n'eft pas bien loin d'ici i 
mais avant que d'y entrer-, arrê- 
tez-vous, «ôtez vos habits & vous 
frottez tout le corps avec la graiffe 
qui eft dans^cettebocce. Pui^ vous 
prendrezcet habit de Derviche, 
& cette ceinture magique doric 
Vous VOU5 ceindrez les reins, après 
quoi préfentez-voits aux portes dfc 
la Ville. Vous y trouverez des 
Gardes qui Vous diront :0 véné- 
rable Religieux îd'ou venez-vousî 
Répondez leur: Je fuis 'Prêtre , & 
je viens dès cxtrêrhitési de l*Occi- 
dent en pèlerinage à Caïchmire 
poùryorr lé Grand Kéfayâ.^ 

Vous' fçatirez , pourfiiivic-elle, 
^uece K«àp feft Mé éèiébrêid<>- 
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le que les peuples de ce Royaume 
adorent. Dès que vous leur aurez 
dît que vous venez de fi loin pour^ 
adorer cette Idole^ ils Xe jetteront 
d vos pieds & vous menerone««vec 
refped devant Togrul-Bey leur 
Roy, qui vous mettra entre les- 
mains du Grand Prêtre Ahran, • 
Chef du Temple de Kefaya. Ce 
Grand Prêtre & tous les autres 
Miniftres de l'Idole vous condui- 
ront au Pagode, qui , pour la beau- 
té & la magnificence eft au-deffus 
de tous les Palais du monde 5 mais 
il eft entouré d*un foffé profond 
de vingt coudées rempli d'une eau 
oui boult fans feu , & au-delà du 
rofleily a une plate- forme de la- 
mes d'acier qui lont rouges & brû- 
lantes 5 enfort^ que le Temple pa- 
roît inacçeffible. Alors Ahran 
vous dira : O Phœnimf^i Siècle ! 
tu as bien efluyé des périls & àcs 
fatigues avant que d'arriver Jci. 
Le Grand Kefaya pour qui tu as 



) 3 ^ I^^^ f^i^^ ^ un Jour, 
îàix, un fi Idng & fi pénible voyage 
denieurediaûs ce Temple. Il eft 
caché dans ion Sanduaire^ Les 
hommes ne le^auroient voir. Tu 
û*as jj|uà lui offrir d'ici tes adora- | 
ÙOAS, & tu c^ep retourneras en- \ 
Xuitedans ton pa^s. ^ 

Vous répondrez à ce difcours, 
que vous êtes venu pour vifitcr 
Kefay a , & que vou^ voulez jouir 
defavûëraviflantç.Maisle Grand 
Prccre vous dira que pour avoir 
cet honneur , il faut pauer au tra- 
vers de cette eau boîiillance , & ' 
marcher fur la plate fonne. Vous 
•ferezalorsuncride joye & mar- 
cherez hardiment.Laeraiffedont 
vous vous ferez frotte, a la vertu 
de rendre l'eau plus dure qiae la 

gîerre , & vous empêchera aêtre 
rûlé. Qifand vous ferez entré 
dans lePi|||de, vous verrez Ke- 
faya, &vou?le fervirez pendant 
un jour entier. Puis vous rejoin- 
4rez Ahran qui vous adoptera 

pour 
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^uf fils. Vous paflercz quatorze 
jours avec lui, & le quinzième ^ 
tandis qu'il dormira, vous lui frot>- 
terezle nez d une poudre blancKe 
que je vais vous donner. Il ne Tau*- J 
Tapas plutôt fentie , qu'il mourra^ 
& le Roy ne manquera pas de 
vous faire Grand Prêtre à fa pla- 
ce. Quand vous ferez parvenu à 
cette Dignité , vous irez voir Le 
Prince deCaïchmirequi eft ma- 
lade depuis affez Ipng-tems, fie 
abandonné des Médecins. Vous 
réciterez fur lui une Oràifon , & ' 
auflî tôt il fera guéri. Le bruic. de 
cette cure fe répandra parmi tous ? 
les peuples de rindoftan,qui vous 
regarderont comme un Saint, & 
Farrukhnaz, c*çft le nom de la 
Princeffede Cafchmire, charmée 
de^votre réputation , fouhaicerade^ 
vous voir. Je ne vous eaÊks pa&da-r 
vantage , le refte dépeim de votre; 
adrefle- 
"■ ^ Je promis de faivje de point ei| 

Tome Fi F f 



point les ihftnrdions de Ghalna* 
^e, qui me mie encre les mains une 
autre petite boëtç où étoit la pou^ 
^fe blanche , & un papier plié où 
4'Qraifon que je devois rçciter fur 
Je Prince de C^fchmire étoit écri'- 
1%. Parc^K, Seignçur, medit-ellç i 
enfuitei éloigne?-vous prompte^ 1 
meiït de, ce Palais, Je çr?tins quç 
ma fceur ne revienne, Hçlas, ajou- 
ta-t-elle en foupiraht y le mal 
qu'elle me peut faire pour avoir 
détruit fon enchantement n'eft 
pas ce que j'appréhende le plus. 
Je fends tput ce qu'il y avoic 
* d'obligeant pour moi dans ces der- 
' nieres parolçs. Je fis de nouveaux 
reiTierciemçns à Gbulnaze , dam 
des termes qui tnârquoieptupe vi- 
ve reconnolffance, î^ous étions 
tous deux fort fatisfaits l'un de 
l'autre ,|k nous jurions fouhaité 
d'être pim loqg-tems enfemble \ 
maïs comme nous appréhendions 

que Mehrefza oe vint nous fe , 
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prendre , nous fumes ^obligés de 
nous/éparer. Je pris donc le che- 
min de Cafchmire. D'abord que 
je fus auprès decette Ville, jéme 
dépouillai de meshabicsdc me re. 
yètis de celui de Derviche après 
xrCètTù frotté le corps avec la graif- 
fe que j'avoisdanslaboëte tfEhe- 
JD£. Je me prefeocai enfuite aux 
portesi les Gardes me menerenc 
auR.oy, qui me mît entre Les mains 
du Grand Prêtre. Je niarchai fur 
l'eau Se far la plate-forme de la- 
mes d'acier , fans-me faire le moin- 
dre mal, puis j'entrai dans le Tem- 
, pie oùje vis le Grand Kefaya pla- 
cé fur fon Trône. C'eft, comme 
vous le fçavez , une Idole de bois 
~ de fandal. Ses yeux font deux gref- 
fes efcaxboucles. Il a fur ta tête 
une couronne de rubis , & il ei( 
ceint d'uneceinturedeturquoifes. 
Je ne manquai pas de demeurer 
auprès de Kefaya jufqu'au lende- 
main. Alors J'allai retrouver le ' 
Ffij 
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Chef des Miniftres du .Temple, 
<jui m'adopca pour fils , & me re- 
tint auprès de luu Enfin de peur 
de perdre le fruit de toutes nies 
peines >èn obmettant quelque çir- 
xonftancë, je me déhs d'Ahran 
-deiamaniere que Ghulnaze me 
Pavoit prefcrit, & je devins Grand 
Pr^tred fa place. Je guéris peu de 
tems après le Prince FarruKh- 
roLiZ5 ce qui me mit dans une fi 
haute réputation, que vous fou- 
haitâtesde mevoin Vous fçavez 

- le rcfte , & quelle impreflîon firent 
-fur vous les peintures quêj'avois 
-fait faire dans la fale où je vous 

feçûs. Jevousobfervai avant que 
' de me montrer ,& je m*apperçus 

nu 'elles vous donnoient beaucoup 
• àpenfer* . . 

Voilà, charmante FarruKhnaz, 
. ajouta Sy morgue, ce que j'ai crû 
: ne devoir pas plus long-tems vous 

- laifler ignorer; Pardonnez-moi 

- i'artificç dont je-nje fuis fervi pour 
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vous ôteï- la faiifle opinion que 
vous aviez des hommes, & pour 
lier votre fort à celui du plus aima-- 
ble de tous les Princes. 

LaPrinceffede Cafchmire rou- 
git pendant tout ce récit , qui lui 
faifûic connoîcre qu'elle avoit été 
trompée i mais l'amour qu'elle fe 
{entoit pour le Prince de Perfe, 
l'empêcha d'en fçavoir nvauvaîs 
gré au faux Derviche., Achevez , 
lui dit-elle , de nous apprendre ce 
que vous avez fait. Quelle entre- 

ftrife venez-vous d'exécuter dans 
e Palais de la Magiciennes Belle 
FarruKhnaz , reprit-il, après vous 
avoir quittée, je me fuis avancé 
vers le Palais, j'en ai trouvé la por* 
te ouverte , je fuis entré , je n'ai vu 
perfoniie, j'ai feulement entendu 
une voix plaintive, dont lestrifles 
accent m'ont attiré dans uns 
chambre d'où elle partoiti j'y ai 
trouvé fur un grand Sopha una 
jeune Dame qui avoit au col ua 
F f iij 
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' carquati , & aux pieds des chaînes 
de fer. Ses bras écoienc enfermés 
dans un fac. de cuir lié avec des 
corroyés, & cette malheureufe 
accablée fous le poids defadefli- 
nèe, laifTok triftemeoc tomber fa 
tête fur fes genoux. Je me fuis ap- 
proché d'elle par pitié, dans le def- 
Tein jde la foulager. Elle a levé la 
tête y & j*ai reconnu dans cette in- 
fortun ée y ma libératrice , l'aima- 
bk Ghulnaze. 

A cet objet touchant, la fureur 
m'a tranfporté, O mta Reine l me 
fuis-je écrié , dans quel état vous 
retrouvai je î Quelles barbares 
mains ont pu vous charger de fersi 
O mon cher Sy morgue \ a-t-elle 
répondu , eft-ce vous que je vois ^ 
Quel mat^vais Génie vous a ra- 
mené ici > Hélas ! vous ferez biciu 
tôt la viâime de ma cruelle fœur«. 
Elle s'efli apperçûc que je vous ai 
clélivré , & pedr m'en punir , elle 
me retient dans les chaînes, j'y 
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Ims déjà depuis long-cems j mais 
ce qui m'amige plus que tout le 
refte,c'eft le péril où vousVenea 
vous jetter. Sauvez^ vous promp- 
tement , tâchez de vous dérober à 
rinhumaine Mehrefza, Hé quoi ! 
ijia Sultane, ai-je repris, vous voit» 
lez que je f uye & que je vous aban* 
donne ? Me croyez-vous capable 
d'une fi noire ingratitude? Ah 
jVime njîéuk cent rois éprouver le 
reflentiment de votre fceur. L* 
mort la plus terrible n'a rien quî" 
pùiffe m'époùvanfer lorfqiï'il s'a- 
git devons tirer de la fituatioû au 
je vous vois. Apprenez-moi , de 
grâce , ce qu'il faut faire pour vous 
délivrer , & fi c'eft une choie pofm 
fible , j'efpere en venir à bout. 

Puilque vous avez tant de cou* 
l^âge, repHqua Gbulnaze» ma li* 
Jberté dépendes tous. Aibzi dans 
le jardin' du côté de TOcddcnt^ 
vous y.trouverez ma fœuf endor- 
mie fur un lit de Gazon parfemé 
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de fleurs 5 elle a fous la tête un fac 
àt fatinqui lui fert de chevets Si 
TOUS pouvez prendre ce fac faos 
cu*elle fe réveille , la clef de mes 
rers eft dedans. Vous me tirerez 
'd'afFaire > mais fi vous réveillez 
Mehrefza en vous faififlant du fac; 
vous êtes. perdu: il n'y a point d'au* 
très moyens de rompre mes chaî- 
nes, tout leflfort humain n'en 
fçauroît venir à bout L^î^ez-moi 
faire , dis- je alorsi Ghulnaze , je 
vais vous apporter laxlef. 

Je fors aufli-tôt du Palais , je 
m'avance dans le Jairdin du côié 
de l'Occident, & j'apperçois la 
Magicienne endormie fur le ga- 
zon, la têcie appuyée fur le fac 
dont j'entreprenois la conquête» 
J'ai demeuré quelque tems incer- 
tain du parti que j'avois à preiidre, 
mais lacràinte de reveiller Meh- 
refra m'a déterminé à lui couper- 
la tête d'un coup de fabre. J'ai 
donc, tue la Magicienne , & j'ai 
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porté le fac à fa fœur qui m'atten- 
doit avec beaucoup d'inquiétude. 
Je lui ai conté ce quejevenois de 
faire , & elle en a paru ravie, après 
cela , j'ai tiré la clef du fac , & j'ai 
mis ma Princeffe en liberté. 
, C'eft ainfî , continua Synâorgue, 
q,ue je me fuis défait de la plus mé- 
chante femme de la terre 3 nous 
pouvons prefentement , divine 
Far ru khnaz, entrer dans le Palais» 
Dous y trouverons Ghulnaze qui 
fe difppfe en ce moment à vous re- 
cevoir. Elle a autant de joye de vo* 
tre arrivée icj,que de fa propre dé- 
livrance. A ce3 mots, il prefenta 
la main à la Princeffe de Cafchmi- 
re , & la conduiflc au Palais. Ils 
rencontrèrent Ghulnaze qui ve- 
noit au-devant d'eux. Cett^ Dame 
fe profterna aux pieds de, la fille 
defonRoy ; Mais Farîrûkhnaz la 
releva , l'enibraffa tendrement & 
lui fit mille amitiés. Belle Ghulna- 
ze, lui dit-elle^ je fuis charmée» 
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que le brave & gedeireuxSymôr* 
guc vous ait fi bien fertie. Il eft 
Vrai , ajouta-i-elie en foâriant , 
qu'il vous avoir trop d'obligation 
pour ne fe pas expofer aux plus 
grands périls 5 plutôt que de vous 
laifler dans les fers : O ma Prin- 
cefle! lui répondit Ghulnazefur 
le même ton , vous voyez que le 
Cerf n'abandonne pas la Biche , 
lorfqu'ellc a befoin defon (ecours. 
Après quelques motoens d'en- 
tretien, ils entrèrent dans le Pa- 
lais, que Farru Khnaà& trouva beau. 
Puis ils en fortirent pour aller au 
Parc où il y avoit plus de trois cens 
Gerfs. La fceur de la Magicienne 
leur fit reprendre leur forme na- 
turelle delà même manière qu'el- 
le avoit rendu la fienne àSymor« 
gue. A mefurequ'ilsredevenoient 
hommes 1 ils fe jêttoient aux pied^i 
de leur charmante libératrice, 
pour lut faire les remercîmens 
qu'ils lui dévoient. Ils étoient tousj 
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pour la plupart jeunes & bienfaits^ 
LesunsieditoientTartares^ les 
autres Chinois, & les autres Ca- 
rizmiens. Il yen avoit de tous les 
endroits de TA fie > mais le conduc^ 
teurdeFarruSihnazfut bien fur- 
pris , & càufa un extrême étonne- 
menc aux PrincefTes , quand tout 
à coup démêlant dans la foule des 
Cerfs redevenus hommes le Prin- 
ce FarruKhfchad } il courut fe 
profterner à fes genoux , en lui 
difant : O mon cher Piinee ! eft-il 
pofSbleque je vous retrouve ici i 
O mon ami , répondit le Prince de 
Perfe en le relevant ! Eft-ce Sy- 
morgue qui fe prefente à mes 
yeux? Oui, Seigneur, reprit Je 
confident , c'eft lui-même, & pour 
comble de joye ^ il vous amené la 
Princeffe de Cafchmire. A ces 
mots , il conduifit fon Maître à 
FarruKhnaz^qui reconnut dans le 
Prince les traits qu'elle avoit vas 
en fonge > comme de fon côté Fair^ 
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m Kfchad connue d'abord en h 
regardant que c'etoit la Princefle 
dont il confervoit fi chèrement 
Timage dans fa mémoire. 

Tandis que le Prince de Perfe 
tâchoit d'exprimer à fa Maîcrefle 
toute la joye dont il étoit animé, 
Ghulnazealladaps la prairie oii 
crroient les Biches blanches. Elle 
leur rendit auffi leur premierefor- 
me, & il fe trouva que c'étoit de 
jeunes Dames fort aimables que la 
Magicienne {i fœur avoit meta" 
morphofées. Elle les mena devant 
FarruKhnaz qui kur fit concer 
leurs hiftoires. Toutes ces Dames 
avoient là leurs amans, qui furent 
ravis de les revoir aftranchies 
comme eux du pouvoir magique 
<jui les rerenoit fous des formes 
d'animaux. Pour furcroît de bon- 
heur , chaque Cavalier qui avoit 
été change en Cerf, retrouva fon 
Cheval aans les Ecuries du Palais. 
Ainfi après avoir de nouveau ren- 
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du mille grâces à Ghulnaze, cous 
les hommes qu'elle avoic délivrés 
prirent congé d'elle, & s'en alle-^ 
rent avec leurs Dames chacun 
dans fonpaïs. * 

II ne refta dans le Palais que 
FarruKhnaz, Ghulnaze , Sutlu- 
rnemé , le Prince de Perfe & fon 
confident. Ils y demeurèrent quel- 
ques jours, enfuice ils partirent 
touspourlaCourde Gaznine,oit 
ils arrivèrent heureufement. Le 
Roy de Gaznine pour célébrer le 
retour de FarruKfchad, fit orner 
la Ville, & ordonna des réjouifr- 
fances publiques. 11 maria ce Prin- 
ce avec la Princefle de Cafchmire, 
& Sy morgue avec Ghulnaze. Pen- 
dant que la Cour de Gaznipe étoit - 
dans la joye à roccafion de ces no- 
ces, le vieux Monarque voulut 
entendrç touiie l'hiftoire de Far- 
ru Khnaz. Symorgue lui raconta 
comment il étoit parvenu à ga- 
gner la coofiahce de cette P'rincci^ 
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fe,& quand il eut achevé fon récir, 
Farrujcfchad conta de quelle ma- 
nière il étoic combe entris les mains 
de Mehrefza. 

Peu de tems après , Iç Roy de 
Gaznine~ tomba malade , &: (e 
voyant fur I^ point d'être enlevé 
parTAngê de la mort» il nomma 
)our fon fuccefTeur à la Couronne 
ePrmce Farrugifchad, quiveri- 
cablement monta fur le Trône 
iuffi-tôc que le vieux Roy fut 
mort i mais ayant envie dç s*en re- 
tourner en Perfe , il laifla Iç Scep^ 
(re dip Qaznine à Symorgue^ce 
ui fut approuvé des Grands & du 
euple. Symorguô régna donc i 
Gaznine avec la Princeffe Ghul» 
nas^e & Farruiçrchad conduiiît 
Farrushnaa^ à la Cour de Perfe > 
, ouil fuçceda bïen-tôt au Roy fon 
pere,qui fpmbloit n'attendre pour 
piourir cjue Iç retour de fon fils. 

Jfin dfi cinquième fjr dernier Tomt. 
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